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Conflleor titn, Pater, quia abseondUti hac à sapienlibus et
pruderuibus revelasti ea parvulis quoniam sic fuit placUum
anté te.
Je le reconnais, Seigneur, voilà les mystères que vous avez cachés aux sages et révélés aux petits : c'est ainsi que vous vous complaisez dans vos desseins. {Malth,, %i, 25-26.)
Éminbnge (2),
La première sainte que la France ait honorée et à qui elle ait élevé des temples fut Geneviève, la bergère de Nanterre et la libératrice de Paris ; la dernière Française dont le nom ait été inscrit dans les diptyques de l'Église et les reliques placées sur l'autel, est la bienheureuse Germaine Cousin, la bergère de Pibrac. C'est ainsi que le Seigneur se complaît à appeler ce qui n'est pas, pour humilier, abattre et confondre ce qui est. Ce mystère de l'élection divine convient surtout aux méditations de notre siècle. Les sages et les prudents s'y glorifient trop aisément, il faut les réduire
Mgr Mathieu, cardinal archevêque de Besançon
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à leur juste valeur; les petits oublient trop qu'ils peuvent devenir grands sans sortir de leur poussière, il faut relever leur propre néant et les inviter à s'y complaire pour y devenir, conformément aux desseins du Seigneur sur eux, des instruments de miséricorde et de salut. Écoutez donc le récit des merveilles que le ciel a accomplies en faveur de la bienheureuse Germaine. Sa vie, toute de sainteté et de p)rodiges, que je viens retracer devant vous, dure depuis trois siècles. Vingt ans seulement se sont écoulés sur la terre, ce sont les jours obscurs et méprisés de la carrière mortelle ; mais le ciel, qui possède depuis deux siècles et demi cette douce et vive lumière, n'a cessé d'en révéler réclat. La bergère vit encore, elle est puissante devant Dieu, elle fait sentir son pouvoir aux hommes par d'inépuisables bienfaits, elle nous oblige à nous écrier tous les jours pour exprimer notre surprise et notre reconnaissance : Je le reconnais^ Seigneur, voilà des mystères que vous avez cachés aux sages et révélés aux petits : Confiteor tibij Pater ^ quia abscondisti hxcà sapientibus et prudentibus, et révéla sti ea parvulis.
Cette vie, dont la première moitié fut si éprouvée et si courte, et la seconde est si glorieuse et si longue, forme aujourd'hui une des pages les plus touchantes des annales de l'Église de France. Elle ouvre cette époque fameuse. où tout fut grand dans notre patrie, les prêtres, les rois, les bergères ; mais cette grandeur n'a été connue que de nos jours, et les merveilles du XVII® siècle se révèlent dans l'humble histoire de Germaine Cousin avec un éclat dont ce siècle fameux serait lui-même étonné. Ainsi, la bergère de Pibrac
DE LÀ B. GEBMAINE COtJSIN. S
est un prodige de faiblesse, de douleur el de misères ; la sainte, un prodige de puissance et de grandeur. Rien de plus caché si Ton considère sa vie mortelle ; rien de plus brillant si Ton considère sa vie céleste. La vie cachée de Germaine est le tableau des injustices de Thomme envers les saints ; sa vie céleste est comme Téclatante revanche que Dieu accorde à leur mémoire.
I. Le xvi« siècle touchait à sa fin : saint Vincent de Paul venait de naître pour réformer le clergé, et sainte Jeanne de Chantai pour régénérer la noblesse française. Les petits et les humbles auront aussi leur gloire ; cette gloire est la bergère Germaine Cousin.
Le vent des nouveautés, qui avait atteint les grandes races au temps de la réforme, avait laissé dans les dernières classes de la société des traces de son passage. C'était surtout dans le midi de la France que fermentait ce levain de discorde et de rébellion, apporté par les albigeois et renouvelé par les protestants. Mais la fidélité du peuple y assura le triomphe de la vérité et de la vertu, et comme Dieu, dans sa miséricorde, a toujours récompensé ceux qui le connaissent et qui le servent en justifiant sa parole, le même conseil qui lui fit choisir la terre de Franche- Comté pour conserver dans les flammes son corps et son sang, et opérer le miracle de Faverney, plaça dans le midi, aux portes de Toulouse, dans des lieux illustrés par les défaites des hérétiques, le berceau de Germaine Cousin.
L'humble fille naquit à Pibrac en 1579, dans la chaumière d'un laboureur. Sa vie parut, dès le pre-
4 PANÉGYRIOÛE
mier moment, vouée à la souflfranca et aux afflictions; elle apportait en naissant de cruelles infirmités, car elle était privée de l'usage de la main droite et couverte d'écrouelles. A peine sortie du berceau. Dieu lui retira sa mère. Et comme s'il fallait que toutes les épreuves vinssent fondre à la fois sur cette tête si frêle, son père ne tarda pas à se remarier, et lui donna une marâtre. Au lieu de prendre en affection ou du moins en pitié l'orpheline que la Providence lui confiait, celte seconde femme la prit en aversion. Quelle suite de disgrâces I Ne plaignez pas cependant le sort de Germaine. Dieu voulait jeter dans le creuset de sa grâce cette âme bénie, la former, la tourner vers lui, ôter à sa pensée et à ses désirs les moindres inclinations qui pourraient encore l'abaisser vers la terre, et lui demander, dès le commencement, son corps infirme, son esprit ignorant, son cœur rebuté, pour en faire comme le trésor épuré dont il allait enrichir la terre et le ciel.
On ne renvoya point à l'école, et jamais elle n'eut d'autre leçon que celles de la religion et du catéchisme. Elle n'eut qu un maître, Jésus-Christ, invoqué dans l'église et expliqué par la bouche d'un humble pasteur. Tout porte à croire qu'elle ne sut pas même lire, et que de l'alphabet elle ne connut jamais que le signe placé par nos pères au frontispice de l'abécédaire chrétien : la croix de Dieu, savante ignorance I ô simplicité éclairée I soyez bénie. Qu'importent les écoles du monde à qui connaît et fréquente l'école de la croix I Germaine ne savait qu'une chose, Jésus et Jésus crucifié. Mais cette chose était celle que saint Paul se glorifiait de connaître, celle qu'il avait apprise au
troisième ciel. Cette chose était celle que de grandes intelligences ne veulent ni entendre ni supporter, comme si elle ne suffisait pas à tout, comme si rien au monde pouvait la remplacer. La croix est en effet comme le livre sanglant que Jésus nous ouvre en étendant lès bras, et dans lequel nous pouvons apprendre tout l'ordre des conseils de Dieu. Le prix de la grâce, la laideur du péché, Timportance et la nécessité du salut, tout est là, aussi bien que la règle sûre et invariable qui peut former tous nos jugements. La croix est le mystérieux abrégé de la doctrine de TÉvangile et de toute la théologie chrétienne.
Dès que Germaine fut en âge de quitter la maison, son impitoyable marâtre la mit à la garde des troupeaux. Représentez- vous un vallon qu'un ruisseau traverse et qui n'a pas quatre cents pas de longueur. C'est l'église du village qui en borne l'horizon à l'orient, c'est une épaisse forêt qui la ferme au midi ; un soleil brûlant, voilà la tente de l'humble bergère ; le sol d'une prairie, voilà sa demeure. Dans cet étroit domaine, cette petite bergère s'était xréé une chaste et silencieuse retraite. Jamais on ne la vit rechercher la société et les jeux des enfants de son âge ; leurs amusements ne l'attiraient pas, leurs rires ne la troublaient pas dans ses recueillements. Si elle élevait la voix, c'était pour les exhorter doucement à se souvenir de Dieu et les rappeler à leurs devoirs.
Germaine, après avoir supporté le poids de la chaleur et du jour, ne retrouvait point au foyer domestique les caresses du soir. Son père ne la pressait pas sur ses genoux, il ne lui donnait point le baiser d'adieu qui précède le sommeil ; sa marâtre^ toujours impérieuse.
toujours irritée, la renvoyait dans quelque coin ; elle aimait ses frères et ses sœurs, mais on lui défendait d'approcher d'eux ; elle était prête à les servir sans témoigner aucune jalousie pour les préférences odieuses dont elle était témoin, mais on repoussait ses avances et on raillait son humilité. Elle s'éloigne, mais la porte se ferme sur ses pas, et il ne lui reste pour passer la nuit que le coin d'une élable, pour couché un tas de sarments, moins dur encore que l'inflexible dureté de sa famille.
Oh I comme elle quittait cet indigne grabat' avec une sainte joie I Comme elle devançait l'aurore pour rassembler ses moutons et retourner dans les pâturages ! Comme elle saluait dans le jour renaissant la divine lumière de son âme et les bienfaits de son Dieu I Cependant la cloche du lieu saint s'est fait entendre, la messe commence, Jésus va descendre sur Tautel. Germaine, au son de la cloche, plantait en terre sa houlette ou sa quenouille et courait à rappel de Celui qui a dit : « Ne craignez rien, petit troupeau, je serai avec vous. » A son retour, elle retrouvait ses moutons tranquilles comme au bercail. Jamais les loupsne lui en enlevèrent aucun ; jamais ce troupeau, gardé par la bergère absente, ne s'écarta des limites qu'elle lui avait marquées, ni ne causa le moindre dommage dans les terres voisines. Croissez et multipliez, brebis de la pieuse Germaine. Il n'y a pas dans le village de troupeau plus beau, il n'y en a pas de plus nombreux. Croissez, en dépit des injures et des reproches d'une cruelle marâtre. Sa conduite attirerait sur sa maison la malédiction divine, mais Germaine la détourne par sa piété, et, non contente d'écarter la foudre, elle obtient la rosée du
ciel; elle procure l'aisance, et elle continue dans son magnanime détachement à ne jouir que de la pauvreté.
A l'habitude d'aller à la messe et d'en goûter l'ineffable mystère, Germaine joignait une sainte assiduité à recourir au sacrement de pénitence et à recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ dans la divine eucharistie. Chaque dimanche et chaque fête la trouvaient à la sainte table. La ferveur avec laquelle elle recevait son Dieu offrait un spectacle si touchant que ceux qui la voyaient en étaient ravis. Mais qui peut dire ce qu'éprouvait Germaine ? Dieu des pauvres, comme vous aimiez son travail I ô Dieu des humbles, comme sa modestie vous charmait I ô Dieu des vierges, comme vous la trouviez belle et pure ! ô Dieu des opprimés, comme vous aimiez à contempler en elle votre ressemblance, à soutenir sa ferveur, à mêler aux amertumes de sa croix des douceurs secrètes et à lui faire boire jusqu'à la lie le calice des rebuts et des humiliations pour l'enivrer de vos délices I
Après Jésus, elle n'aimait rien plus que Marie. Son chapelet était son seul livre; Y Ave, Maria^ sa prière favorite ; au son de YAngelus^ elle s'agenouillait en quelque lieu qu'elle se trouvât, et telle était sa fidélité à cette pieuse pratique, qu'on la vit se prosterner au milieu de la neige et de la boue, sans prendre le temps de choisir une meilleure place, tant elle était jalouse de répondre au premier appel de cette cloche qui, depuis quatre siècles, chante entre la terre et les cieux les louanges de Marie. Venez autour de la pieuse bergère, petits enfants de Plbrac. Germaine a grandi, elle peut maintenant vous instruire. Ce maître, il est vrai, ne sait pas lire dans les livres, mais il lit dans vos
cœurs, il lit daûs les cieux. Écoutez*la. Gomme elle parle de Jésus et de Marie I Quelle attitude I quel langage ! quelle douceur ! Germaine s'est faite maîtresse d'école comme Jeanne de Chantai ! Germaine a prouvé par son exemple que Tinstruction est un trésor qu'il faut répandre, et que la plus naturelle et la plus noble des professions dans le christianisme est d'éclairer, d'édifier et de sauver les âmes.
Avec de telles vertus, il lui eût manqué quelque chose si elle n'eût pas attiré sur elle les persécutions et les railleries. On riait de sa simplicité, on rappelait la bigote. Mais rassurez- vous. Dieu la vengera bien, et il fera au besoin un miracle pour montrer qu'il l'aime et qu'iUa protège. Germaine, pour se rendre à Téglise, était obligée de traverser le ruisseau du Courbet. Elle le passait à gué, dans les temps ordinaires ; mais un jour que les pluies d'orage l'avaient rendu infranchissable, elle vient, selon sa coutume, au bord du ruisseau, dont les ondes, gonflées par une nuit pluvieuse, se précipitaient avec fracas ; des paysans qui l'observaient s'arrêtèrent à quelque distance, se demandant entre eux comment elle franchirait l'obstacle. Germaine approche ; ô merveille ! les eaux s'entr'ouvrent et la bergère passe sans mouiller seulement le bord de sa robe, sans s'apercevoir, tant elle est simple et naïve, du miracle que Dieu opère en sa faveur. Mais vingt témoins ont vu de leurs yeux cet éclatant prodige ; ils le racontent partout, et on se demande quelle est celle à qui les vents et les flots obéissent ?
Tandis que Dieu lui conciliait ainsi l'admiration de la contrée, elle se conciliait elle-même le cœur des pauvres en partageant avec eux le peu de pain qui
suffisait à peine à ses propres besoins. Le bruit de ses aumônes éveille les soupçons de sa marâtre ; elle la suit un jour un bâton à la main, pour reprendre le morceau de pain qu'elle emportait dans son tablier ; elle arrive, le tabljer tombe : c'étaient des fleurs nouées en bouquets, dans una saison où la terre n'en produisait plus. Elisabeth sur le trône, Germaine il la tête de son troupeau, ont obtenu la même grâce, le Ciel leur a envoyé les mêmes présents.
Celait comme une douce invitation pour la pieuse bergère à aller rejoindre l'Époux divin à qui elle avait donné son amour. Déjà on la respecte et on l'honore dans tout le pays, sa marâtre a cessé ses mauvais traitements, son père a reh'ouvé pour elle un peu d'aflFectioT). Son sort allait changer peut-être. Non, Dieu vient de lui envoyer les fleurs, gage de ses fiançailles éternelles ; que le monde ne .««onge plus à lui rendre justice : sa carrière est finie. Elles'était couchée le soir sur son lit de sarments: le lendemain matin, elle ne répondit point à la voix qui l'appelait. Elle s'était endormie dans la prière, elle se réveilla au ciel, la louange parfaite à la bouche. Elle avait cessé de vivre, parce qu'elle avait cessé de souflrir. faibles mortels ! voulez-vous savoir l'heure de ce mystérieux passage? interrogez ces deux religieux qui, surpris par l'obscurité, ont été obligés de s'arrêter dans la forêt voisine et d'y attendre le jour. Il était minuit, et ils priaient ensemble, quand tout à coup les bois s'illuminent d'une clarlé plus belle que celle de Taurore ; une troupe de vierges descend des cieux et se dirige vers Pibrac. Un moment après, la vision a reparu, mais le cortège s'était augmenté d'une vierge
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que les autres entourèrent d'honneurs, et qui portait une couronne de fleurs nouvelles. C'est Germaine qui a quitté la terre, c'est Germaine qui a été emmenée dans les cieux. Elle venait d'atteindre sa vingtunième année. Semblable, dit un pieux auteur, à un lis odorant qui se penche bientôt vers la terre après ravoir embellie par son éclat et embaumée par ses parfums, elle tomba à la fleur de son âge, après avoir répandu autour d'elle la bonne odeur de ses vertus ; mais les anges la recueillent et la transplantent dans le jardin du ciel; elle devient la parure des noces de l'Agneau sans tache, elle éclate, elle resplendit avec une beauté incomparable. Écoutez et jugez quel est dans les cieux le crédit de la bergère de Pibrac.
IL Le souvenir des bons exemples et des vertus de Germaine n'avait pas péri parmi les habitants de Pibrac, mais on avait oublié la place où elle reposait, quand il plutà Dieu de manifester la gloire de son humble servante et de lui donner en quelque sorte une nouvelle vie.
En 1644, quarante-trois ans après sa mort, on procédait à l'inhumation d'une de ses parentes, et on creusait la fosse pour recevoir le cadavre. Au premier coup de pioche, un mort apparaît, le visage découvert, Tair riant, mais le cou et les mains portant encore les cicatrices d'une infirmité naturelle. Un cri s'élève de toutes parts : c'est Germaine Cousin; sa chair a conservé toutes ses couleurs; elle porte une guirlande formée d'oeillets et d'épis de seigle; les fleurs n'ont rien perdu de leur éclat, et les épis contiennent encore leurs grains aussi frais qu'au temps de la moisson.
Voici le trésor de la pauvre église : une grande dame
s'en offusque et demande qu'on réloigne,.mais aussitôt un ulcère se déclare sur sa personne, son fils unique tombe malade; elle reconnaît sa faute, elle s'agenouille, elle demande pardon, eHe obtient sa guérison et celle de son enfant.
Qui pourrait douter désormais delà vertu de ces précieuses dépouilles ? Ce premier miracle fut le signal d'une suite presque innombrable de guérisons qui se succèdent pendant deux siècles, d'année en année, et qui consacrent la mémoire de la pieuse bergère. Femmes, enfants, vieillards, tous les âges l'implorent ; prêtres et laïques, grands et petits, ignorants et savants, tous ceux qui l'invoquent sentent les doux effets de sa bienheureuse protection. Elle est surtout l'espérance des infirmes et des malades. En la quittant, les boiteux marchent, les aveugles voient, les sourds entendent, les paralytiques se redressent. Là, on apporte les enfants dont les membres sont perclus, et ils jouent autour du saint tombeau; là, on amène le prêtre dont la main, frappée par la maladie, ne peut plus élever le calice à l'autel, et il ne sort point de cette église privilégiée sans avoir offert le saint sacrifice. Là, des jeunes filles, muettes de naissance, sentent leurs oreilles s'ouvrir, leur langue se délier, et le premier usage qu'elles font de leurs organes est pour bénir la sainte qui les a purifiés et assouplis. Si je voulais tout raconter, le jour n'y suflSrait pas. Le xvii' siècle avait vu commencer ce concours de malades et de pèlerins; le xviii* ne l'a pas interrompu, et quand l'incrédulité voyait approcher les jours de son triomphe, tout entière à ses espérances, elle oubliait ce tombeau où le bras de Dieu se signalait par son action, et où les mérites
12 PÂliÉGYRIQUE
de la pieuse bergère éclataient tous les jours par de nouveaux attraits.
La Terreur, qui pouvait tout en France, était loin de croire qu'un tombeau défierait sa rage. Elle voulut anéantir le corps de la sainte bergère. On fabricant de vases d'étain, membre du district révolutionnaire de Toulouse, dont le nom est resté couvert de Texécration publique, se chargea de cette opération sacrilège. Quatre hommes requis pour l'aider vinrent en tremblant de tous leurs membres prêter leurs mains à cet indigne ou\Tage. Ils s'approchent ; l'un s'enfuit, les trois autres résistent, le saint corps est tiré de son tombeau et enterré sous la chaux vive avec les fleurs qui le couvrent et le suaire qui l'enveloppe. Vaine espérance I crime inutile ! Dieu garde le corps de la bergère et frappe de sa main les misérables qui l'avaient insulté. Le chef de la bande meurt sur Téchafaud ; un autre fut paralysé d'un bras, le troisième demeura plié en deux et courbé vers la terre, le dernier, plus de vingt ans après, sollicita sa guérison et l'obtint auprès du tombeau de Germaine.
Ainsi, riniquité s'était trompée, et ses efibrts n'avaient servi qu'à afifermirla dévotion populaire. Longtemps avant la léouverture des églises, le corps de Germaine était replacé avec honneur dans un sépulcre neuf, et couvert de présents et d'ex-voto.
Quand la paix fut rendue à TÉglise, le pèlerinage de Pibrac reprit une splendeur nouvelle. Vous dirai-je que Pie VU, en reprenant le chemin de ses États, s'était promis en 1814 de venir vénérer la sainte bergère et qu'il attribuait sa délivrance à la puissante intercession de cette humble fille \ que les années
suivantes furent marquées par de nouvelles grâces, et que les évêques et les congrégations religieuses demandaient à grands cris la béatification de la servante du Seigneur ? La sagesse de la cour romaine hésitait encore. Grégoire XVI disait lui-même que cette cause ne se présenta pas tout d'abord à son esprit avec les caractères d'évidence et de grandeur qui déterminent les résolutions (lu saint-siége. Mais bientôt, prenant en main les pièces du procès, il les étudie, il les connaît, il déclare la cause admirable, il en poursuit la conclusion. Je ne vous citerai pas les deux guérisons éclatantes constatées à Pibrac en 1821 et en 1828, et sur lesquelles une commission apostolique vint entendre à Toulouse plus de cinquante témoins, en recueillant les témoignages des médecins les plus fameux sur le caractère incurable de la maladie. Les miracles de Bourges ont quelque chose de plus frappant. C'était pendant l'enquête apostolique et dans la disette qui régna à la fin de 1845. Les religieuses du Bon-Pasteur, qui possèdent dans cette ville un vaste monastère, se trouvaient réduites aux dernières extrémités, à cause du défaut d'argent et des cent dix-sept personnes qui composaient la maison. Au milieu de ces affiictions, la pensée vint à la supérieure d'intéresser à son monastère la bergère de Pibrac, dont on instruisait la cause. Une neu vaine solennelle commence dans toutes les classes du couvent. Les maîtresses, les domestiques, les élèves, y assistent. Les dernières provisions de farine sont pétries et mises au four. On demandait un miracle, on l'attendait, on l'obtint. Sous les mains des humbles sœurs qui mêlaient à un peu de farine le levain sacré de leur foi, la pâte s'enfle, se multiplie,
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s'étend, au point que la stupeur gagne toute l'assemblée et que les filles, instrument du prodige, demeurent muettes et anéanties dans Tétonnement. Trois fois le monastère toucha à ses dernières provisions ; trois fois elles furent renouvelées miraculeusement de mois en mois, au témoignage d'une communauté nombreuse, et jusque sous les yeux des juges qui ont vu, touché, vérifié le prodige, comme s'il eût été opéré pour répondre aux dernières difficultés et assurer un dernier triomphe.
Cependant, Grégoire XVI meurt, et Pie IX lui succède ; ce changement de règne ne ralentit pas l'activité des démarches et des procédures. Mais la ville sainte est profanée. Pie IX est en fuite et Gaëte devient son asile : n'importe. Pie IX se sent pressé d'honorer la nation dont les armes vont le rétablir, et jusque dans son exil il ne cesse de recommander à la bergère de Pibrac les besoins du saint-siége. A peine le trône pontifical est-il relevé que le premier acte de la cour romaine est de reprendre la cause suspendue. Il vous en souvient, Érainence, vous avez assisté dans la chapelle Sixtine à la proclamation du décret qui publiait les vertus héroïques de Tillustre bergère *. Vous avez entendu le successeur de Pierre se féliciter en pensant que Dieu n'exalte pas ainsi sans de v(^ritables desseins de miséricorde une faible et pauvre enfant. Il disait encore que, dans un temps où tout le monde court après la fortune, le plaisir et l'élévation, rien n'est plus nécessaire que de proposer à notre culte une vie sanctifiée dans la pauvreté, dans l'abjection et dans la souffrance, et qu'il était temps d'op-
poser à la philosophie et à la fausse science la vraie sagesse que Germaine Cousin avait apprise au pied de la croix. Voilà les enseignements que vous avez recueillis de la bouche du saint-père ; votre cœur> si français, s'est senti vivement ému en entendant proclamer dans une bergère française l'héroïsme des vertus chrétiennes ; et votre attachement au saint-siége s'accroissait encore au pied de ce trône relevé par nos armes, d'où descendaient sur nous Tabondance et la plénitude des miséricordes éternelles.
Mais ce n'était que le prélude d'une solennité plus imposante. Le jour de TAscension, 5 mai 1853, Germaine cousin est déclarée bienheureuse, Tautorité de ses miracles reconnnue, son culte autorisé, son oflSce inséré dans les offices de l'Église, son nom inscrit dans les diptyques des saints, sa gloire publiée d'un bout du monde à l'autre, avec les vertus de sa vie mortelle et les merveilles de son tombeau.
Ainsi parut dans ce firmament, tout brillant de gloire, la blanche étoile de l'humble bergère ; ainsi tombe et se détache de son front un de ces rayons caresssants qui vient éclairer notre siècle et faire entrevoir, au milieu de tant de ténèbres, un coin du monde invisible où nous habiterons un jour. C'est Pie IX qui l'a découverte dans le ciel de la France et qui lui a ordonné de briller sur nos têtes. Nos armes continuent à environner son trône, et la sérénité de son visage, plus, élevé que jamais au-dessus des tempêtes, semble refléter la douce et paisible lumière de l'astre qui a répondu à son appel. Sa confiance croît avec ses périls, et ses lumières avec les ténèbres visibles dans presque tous les esprits. iNe craignez rien pour celui qui a proclamé le dogme de
l'Immaculée Conception et qui a béatifié la bergère du Languedoc. Il se tournera vers TÉtoile des mers ; il invoquera ensuite cet astre nouveau qu'il vient de signaler à nos hommages ; les vents s'apaiseront, la mer se calmera, et la douce tranquillité dont parle l'Évangile succédera à tous les éclats de l'orage et à toutes les épouvantes de la mort.
Et maintenant, ô Germaine, nous nous agenouillons à vos pieds et nous implorons votre intercession. Vous êtes cette autre Geneviève dont la prière suflSrapour dissiper, comme la poussière, les Attila des temps modernes, les fléa ux de Dieu qui exercent dans nos âmes de si cruels ravages. Vous êtes cette autre Jeanne d'Arc dont la quenouille et les fuseaux deviennent au besoin une épée redoutable, et qui sait combattre, vaincre, mettre en fuite les ennemis de la gloire et du nom de notre France. L*erreur et le péché, voilà les étrangers qui menacent et qui désolent toujours l'héritage du Seigneur ; voilà les bêtes furieuses qui dévorent cette vigne choisie où fleurit la foi de Clovis et de saint Louis. Chassez-les, divine bergère, et rendez à nos esprits et à nos cœurs, délivrés de toute oppression, la liberté, le courage, la grandeur, qui sont le propre de notre nation. Les faits et gestes que nos ancêtres ont accomplis pour la gloire de Dieu ont déjà fourni la matière des plus belles pages de l'histoire ; mais le livre n'est pas achevé et le monde attend d'autres récits. Illuminez-le, ô Germaine, faites-le reluire à nos regards, obtenez que nous soyons dignes de le continuer et qu'il ne se ferme qu'avec le monde, le jour où tous les peuples, iransfigurésàjamais dans la gloire, iront prendre leur place parmi les astres de l'éternité.
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Quxcumque vera, quxcumque sancta, qtuecumque pudica, quœcumque amabilia.
Que tout ce qui est vrai, tout ce qui est saint, tout ce qui est honnête, tout ce qui peut vous rendre aimables, soit l'objet de votre application. {Philipp., iv, 8).
Cette sincérité parfaite, cette douce sainteté, cette noble et aimable pudevir, que recommande TApôtre et qui firent la gloire des premières saintes du christianisme, sont demeurées dans tous les siècles les traits caractéristiques auxquels on reconnaît les vraies servantes de Jésus-Christ. Chaque nation a eu là-dessus ses exemples domestiques ; il y a dans chaque langue, comme dans chaque époque, des noms en qui se résument toutes les vertus ; et l'inépuisable fécondité de l'Église prépare encore à l'admiration de l'avenir, des vierges, des veuves, des mères, sorties de la même école, ornées des mêmes dons, destinées à continuer par leur vie l'apologie chrétienne. S'il faut choisir entre ces mille et mille preuves vivantes qui parlent si éloquemment de- la religion, je veux du moins vous offrir les plus sensibles et celles qui nous touchent de
plus près. C'est pourquoi j'ai entrepris le panégyrique de sainte Jeanne de Chantai. C'est d'hier seulement que . son nom appartient à l'histoire ; elle a vécu avec nos pères ; la postérité que Dieu lui a donnée dans Tordre de la nature et dans celui de la grâce existe encore ; elle est des nôtres, si l'on peut s'exprimer ainsi, par sa famille, son langage, ses fondations ; elle est de notre pays et presque de notre temps. Ni les premiers siècles, ni le moyen âge, ne sauraient offrir une distinction plus élevée, une grandeur plus constante, un héroïsme plus éclatant.
C'est la mère surtout que je vous propose d'étudier dans sainte Jeanne de Chantai. Elle se présente ici sous deux aspects ; mais quel que soit celui sous lequel on l'envisage, elle n'a qu'un nom, un titre, un cœur, c'est une mère.
C'est une mère selon la nature et une mère selon la grâce.
Sa famille naturelle et sa famille adoptive sont l'ob* jet de tous ses soins.
Aux enfants que la nature lui donne et à ceux qu'elle adopte par la grâce, le même dévouement, la même affection, la même bonté toujours noble, sainte, juste et aimable : Quœcumque vera^ quœcumqp^e sancta^ quxcumque pudica^ quœcumque amahilia.
C'est ce que nous verrons dans la vie éternellement mémorable de sainte Jeanne de Chantai, le modèle des mères dans le monde et le modèle des fondatrices d'ordres dans le cloître.
I. Quand Dieu veut préparer et former le cœur d'une mère, il le sonde et l'éprouve dès le bas âge par une
suite d'événements providentiels qui le mûrissent de bonne heure. Tels furent ses desseins sur Jeanne-Françoise Frémiot, née à Dijon en 1572. Son père élait président au parlement de Bourgogne ; sa mère, Marguerite de Berbisey, portait dans ses veines le sang de saint Bernard. A cinq ans, elle confond un hérétique par la naïveté de ses réparties ; son exquise sensibilité éclate toutes les fois qu'elle rencontre un pauvre ; sa confiance envers la sainte Vierge, dans tous les lieux où elle aperçoit ses image* ; sa rare modestie, trésor de son enfance, devient la parure de sa jeunesse. Elle refuse de brillants mariages où sa foi et sa vertu eussent été exposées, et elle ne veut recevoir un époux que de la main de son père.
Cet époux était le baron de Chantai. Il était digne, c'est tout dire, de donner son nom à une sainte. La jeune fille qui avait exhalé dans la demeure du président Frémiot tous les parfums de la piété, de la modestie et de l'innocence, embellit le château du baron de Chantai de tous les charmes de la vertu. Elle est épouse, mère, maîtresse de maison, femme du monde, et, dans chacune de ces conditions, elle ne cesse pas d'être une sainte. Rien ne la détourne de sa vocation : ni l'éclat et les plaisirs d'une brillante position, ni les rudes épreuves dont la noblesse et l'opulence mondaine ne sauraient préserver les âmes. Heureuse ou éprouvée, elle fait voir toute la magnanimité dont elle est capable. Non, ne venez pas me dire qu'un rang élevé détourne de la pratique de la piété, quand je vois la baronne de Chantai couronnée, toute jeune encore, ' de l'auréole des miracles. La grande famine qui ravagea le royaume en 1600 fut adoucie en Bourgogne par la
vertu miraculeuse d'une jeune femme de vingt-sept ans. Les pauvres qui venaient de vingt lieues à la rende demander l'aumône aux portes du château de Bourbilly n'étaient jamais congédiés. La pieuse châtelaine avait annoncé qu'elle ne repousseraiX jamais personne ; elle avait fait construire à la hâte, dans une dépendance du château, le four des pauvres, dont les dimensions étaient prodigieuses. Les provisions s'épuisaient, on touchait au dernier monceau de farine, et, pendant six mois, cette farine, toujours épuisée, se renouvela toujours, comme si jamais personne n'y eût touché. Les fidèles domestiques l'assurent en vain que les greniers sont vides : « Allez toujours, » dit elle en levant les yeux au ciel ; ils allaient, et les provisions étaient toujours les mêmes, tant sa charité était pure et sa prière fervente, tant elle avait déjà de crédit auprès de Dieu.
Mais je me suis proposé surtout de vous peindre la mère. Des six enfants que lui donna son mariage, deux moururent sous ses yeux presque au sortir de soa sein ; elle éprouva ainsi coup sur coup, avec ce qu'il y a de plus ineffable et de plus élevé dans la joie, ce qu'il y a de plus déchirant dans la douleur. Mais Dieu ne faisait que lui montrer encore le calice d'amertume. Elle fut encore quatre fois mère, et chaque fois qu'elle recevait cet honneur, son premier acte était de prendre l'enfant dans ses bras, de l'élever vers le ciel et de le mettre sous la protection de la sainte Vierge. Bien qu'elle soit toute jeune, d'une santé délicate et chargée d'un grand train de maison, elle veut les nourrir tous, et elle s'en remet à Dieu du soin de l'avenir.
Devenue veuve par un affreux et soudain malheur,
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retirée du monde, enfermée dans la solitude avec son fils et ses trois filles, n'ouvrant plus la porte qu'à sa famille et aux pauvres, elle est plus que jamais la mère chrétienne, dans toute la vérité et dans toute la force de ce mot. Ne lui proposez pas une nouvelle alliance, elle s'est consacrée à Dieu pour toujours. Mais, s'il ne faut qu'aliéner sa liberté et aller vivre au château de Menthelon^ sous la dépendance de son beau-père, ni rhumeur violente du vieillard, ni les ordres injurieux d'une femme odieuse qui le gouverne, ne l'empêcheront d'accomplir ce devoir. Il y va de l'intérêt de ses enfants ; tout est dit pour cette admirable mère.
Quelle vie ! quelle régularité 1 quels exemples édifiants I Â huit heures la messe commence, et chacun y assiste, même les plus pietits enfants. Elle ne croyait pas qu'on eût à redouter pour eux le moindre ennui dans cette grande action ; elle voulait les familiariser de bonne heure avec les mystères de notre sainte religion, et graver dans leurs premiers souvenirs Terapreinte de nos saints autels. Dans l'après-midi , la sainte réunit sa famille, c'est-à-dire ses enfants, ses domestiques, ses pauvres, et leur fait le catéchisme. La voilà transformée en humble maîtresse d'école. Saint François de Sales la loue de ces soins et la cite pour modèle : (( Les auges des petits enfants aiment, disait-il, d'un particulier amour ceux qui les élèvent en la crainte de Dieu et qui instillent en leurs tendres âmes la sainte dévotion. »
Vous dirai-je qu'elle leur apprenait à élever leur âme vers Dieu, qu'elle leur faisait faire tout haut leurs prières avant et après le repas, qu'elle se retirait da bonne heure avec eux, après le souper, qu'elle
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présidait à leur examen de conscience, leur donnait de l'eau bénite avec sa bénédiction, et ne s'éloignait d'eux qu'après les avoir vus saintement endormis sous la protection des anges ?
Ajoutez à l'habitude de la prière celle du travail. « Jamais on ne la trouvait désoccupée, » disent ses biographes. Elle recevait ses visites Touvrage à la main, et elle exerçait à des travaux d'aiguille, destinés aux pauvres et aux églises, les mains encore tendres de ses enfants. Écoutez-la : elle vante devant ses trois filles la simplicité et la modestie ; elle leur apprend à être sérieuses et à estimer les personnes par leurs qualités et non par leurs habits ; elle se moque finement des modes, de leurs variations perpétuelles et de la gêne qu'elles imposent, raillerie toute chrétienne et qu'on ne saurait trop recommander aux mères, mais qui ne sera utile qu'autant qu'elles joindront, comme sainte Jeanne de Chantai, Texemple au précepte.
Ce n'était pas assez pour elle de préserver ses enfants des dangers de la vanité ; elle s'appliquait à développer dans leur âme la charité sans laquelle la femme est incapable de répondre à sa vocation. Bien loin de redouter pour eux les spectacles de la misère de la douleur et même de l'agonie, elle voulait s'en faire comme une escorte dans ses visites aux pauvres. L'une de ses filles portait le pain, l'autre les remèdes, son fils un peu d'argent. C'était leur récompense lorsqu'ils avaient fait preuve d'obéissance et de travail ; c'eût été leur punition que de rester au château à l'heure où madame de Chantai faisait sa tournée quotidienne dans les. réduits des pauvres. saintes habitudes, qu'êtes-vous devenues ! Visites des pauvres et des malades, ètes-vous
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chères encore à beaucoup de mères ? Est-ce au spectacle de la misère que l'on mène sa fille, même dans les familles qui se disent, qui se croient chrétiennes ?.Non, c'est à l'école de la vanité qui dessèche et non pas de la charité qui émeut. On les pare comme des idoles, on les accoutume à s'adorer elles-mêmes ; on s'en fait des tyrans au lieu de s'en faire de vraies et de solides parures.
Avec la justice que l'aumône rétablit parmi les hommes, la baronne de Chantai enseignait aussi l'amour de la vérité. Si, malgré sa vigilance, le mal parvenait à se glisser dans l'âme de ses enfants, elle leur apprenait à le déposer aussitôt par un aveu. C'est ainsi qu'elle créait en eux un cœur transparent, et des lèvres sincères, pardonnant tout à la franchise, rien à la dissimulation et au mensonge. Oh non I mères qui m'écoutez, ces enfants pas plus que les vôtres n'étaient sans défaut. Mais un mol suffisait pour les avertir, un regard pour les faire changer. L'ardeur pétulante de leur nature était dirigée, contenue, tournée vers le bien. El ce n'étaient ni la colère, ni la raideur, ni la rudesse, qui produisaient ces merveilles, mais la douce et ferme persévérance d'une éducation à la fois tendre et sévère, qu'éclaire bientôt comme d'une lumière nouvelle l'influence de saint François de Sales. C'est le sourire de ce saint qui vient comme achever ce tableau et ajouter à tout ce qu'il y a de saint, d'honorable et de juste, les grâces de l'amabilité chrétienne. Quxcumque amabilia. rencontre heureuse de ces deux âmes, l'une si pleine de force, l'autre si pleine de douceur! C'est à Dijon que la pieuse veuve voit pour la première fois le saint évêque de Genève et qu elle
vient goûter au pied de sa chaire les charmes et l'onction de sa parole. Je voudrais pouvoir vous raconter comment ils se reconnurent sans s'être jamais vus, quelles circonstances agréables aidèrent à leurs relations, les vives et charmantes causeries dans lesquelles leur caractère se révéla, leurs entrevues, leur correspondance, les premiers règlements donnés à madame de Chantai, le secret de sa vocation à la vie religieuse dévoilé peu à peu à sa grande âme, les difficultés qui la retardent, les heureux événements qui la favorisent ensuite, et, pour achever de lier ces deux familles, le mariage accompli entre le jeune baron de Thorens, frère de Saint François de Saies, et la fille aînée de madame de Chantai. Il entrait dans les desseins de Dieu de mêler ainsi les intérêts de la nature à ceux de la grâce, pour apprendre aux hommes que ceux qui les comprennent bien ne les séparent jamais, et que là où la grâce règne et gouverne, Ja nature trouve aussi les seules satisfactions qui lui conviennent et qui l'honorent.
Cette circonstance, si providentielle pour les deux familles, précipita le dénouement de la grande affaire que méditait la sainte. Tout fut décidé, pendant son séjour à Annecy, pour son entrée en religion. De retour en Bourgogne, elle règle ses affaires, fait ses adieux à ses gens, obtient le consentement de son père, et après être allée demander à Fontaine, sur le tombeau de saint Bernard, le courage de le suivre en quittant, comme lui, tout ce qu elle aimait, elle marque le jour et l'heure de son départe Enfants, parents, amis, chacun fond en larmes. Elle va de l'un à l'autre, embrassant ses parents, leur demandant
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pardon, les conjurant de prier pour elle, essçiyant de ne pas pleurer elle-même et priant plus fort. Son fils se pend à son cou et essaie par raille caresses de la détourner de son projet. La douleur redouble, l'enfant insiste, la sainte se dégage de ses embrassements, mais c'est en vain, il court à la porte, il se couche en travers : « Eh bien I s'écrie-t-il, si je ne puis vous retenir, vous passerez sur le corps de votre fils. » Ah I voici la nature, mais la nature révoltée contre la grâce, au lieu de lui être soumise. Que fera la sainte veuve î En entendant la résolution de son fils, son cœur se brise, elle pleure, elle s'arrête: écoutez-la: « Que voulez-vous, je suis mère I » Puis, les yeux au ciel et souriant à travers ses larmes, nouvel Abraham, elle immole la nature, elle passe sur ce corps qui s'oppose à son départ ; Dieu a vaincu, la nature est domptée ; c'en est fait, madame de Chantai n'est plus : le monde finit ; le cloître commence.
Mais non, je me trompe» h mère selon la grâce laissera vivre la mère selon la nature. Elle achève Téducation d'une de ses filles, elle surveille celle de son fils, elle procure à Tun et à Tautre les alliances les plus honorables ; elle ferme les yeux à la baronne de Thorens ; et quand son fils a été tué sur le champ de bataille, quand sa seconde fille est devenue veuve, plus mère que jamais, quoique âgée de plus de soixante ans et chargée de la direction de près de quatre-vingts maisons et d'une correspondance européenne, elle adopte, elle soigne, elle élève ses petits-fils et ses petites-filles, et jusqu'à la fin de sa vie, on ne sait ce qu'on doit le plus louer en elle, ou la mère selon la nature, ou la mère selon la grâce, tant elle possédait dans
une admirable harmonie les qualités naturelles et surnaturelles qui font les grandes âmes.
II. Trois créations apparurent ensemble dans la vie religieuse, le Carmel, la Visitation et l'institut des sœurs de la Chariié : c'est la remarque d'un célèbre historien, dont je ne fais qu'abréger les judicieuses réflexions *.
' La carmélite couche sut la dure, marche pieds nus, jeûne presque tous les jours de Tannée et se meurtrit fréquemment par de rudes disciplines ; c'est ainsi qu'elle allège l'âme du fardeau du corps et qu'elle se rend apte à la contemplation: c'est la religieuse pénitente ; c'est la fille de sainte Thérèse.
La sœur de charité n'a pour monastère que la maison des malades, pour clôture que l'obéissance, pour chapelle que l'église paroissiale, pour voile que la sainte modestie. On la trouve partout où il y a des âmes à consoler et à servir, dans les hôpitaux, dans les prisons, sur les champs de bataille : son trait distinctif est la charité ; c'est la fille de saint Vincent de Paul.
La religieuse de la Visitation, par un mélange heureux et une combinaison de ces deux vies, mortifie son cœur plus que son corps ; elle conserve la clôture, mais elle y montre un visage riant; l'Église met un voile sur sa tête, mais sous ce voile elle parait agréable â tous autant qu'humble et recueillie : son trait distinctif est la douceur; c'est la fille de sainte Jeanne de (]hantal.
Trente ans ont suffi pour enfanter ces trois peuples.
M. l'abbé Bougaud, Vie de sainte Jeanne de Chantai
La carmélite parut d'abord, venant d'Espagne, où elle, avait repris une nouvelle vie au souffle ardent de sainte Thérèse ; la sœur de charité naquit la dernière, comme pour tendre une main plus empressée, plus active, plus française, à tous les besoins, à toutes les misères, à l'ouvrier, au soldat,. aux petits enfants. Entre les deux parut la religieuse de la Visitation. Madame de Chantai songea d'abord au Carmel ; elle en aimait la clôture absolue, les dures pénitences, la contemplation perpétuelle. Mais des obstacles insurmontables l'empêchèrent de réaliser son projet. Elle voulut alors les dévouements et les fatigues du service des pauvres; mais, au moment où l'œuvre commence, une force invisible Tarrète ; jl fau| rentrer dans la clôture et reprendre la vie contemplative : le jour de la sœur de charité n'est pas encore venu.
Quelle sera donc sa règle et son guide? Comment gouverner cette femme énergique, qui brûle de se dévouer tout entière, ou à Dieu dans la vie cachée, ou aux pauvres dans la vie publique, et qui ne peut ni embrasser l'une ni fonder l'autre? Laissez faire à Dieu et à saint François de Sales. Il n'y a pas d'institut religieux plus solide ni plus durable que celui qui commence par les épreuves. Peu de règles et beaucoup de bonne volonté, voilà les vrais moyens de succès. Prudence humaine, tais-toi. Écoutez, esprits des hommes, voici comment la Providence laisse éclater ses desseins sur la nouvelle religieuse et sur l'institut qu'elle veut fonder.
A peine entrée dans le cloître, sa forte et vigoureuse santé disparaît : d'étranges maladies fondent sur elle coup sur coup et détruisent son tempérament. Elle
devient infirme à son tour, afin d'apprendre à gouverner les infirmes. « Oui, mon Dieu, s'écrie-t-elle, faites souffrir cette natute trop vive, afin qu'elle modère son ardeur aux rigueurs extérieures, et pour soi et pour les autres. »
En même temps qu'il* aflTaiblissait ainsi dans la maladie les forces trop grandes de son cœur, Dieu enchaînait aussi l'activité trop vive de son esprit. D'une Marthe il voulait en faire une Marie. C'est pourquoi dès qu'elle se mettait en prière, Jésus-Christ commençait à la ravir en extase, ne laissant plus ni à son esçrit ni à sa volonté la liberté d'aucun acte, si ce n'est d'un total abandon d'elle-même à la volonté divine.
Mais, par une troisième grâte plus sensible encore que les deux premières. Dieu, dans une extase, lui inspira le vœu de faire toujours ce. qu'il y aurait de plus parfait. Elle le fit ; elle l'observa 'jusqu'à sa mort, tant sa générosité était ardente^ tant elle était pratique.
Avec l'inspiration qui vient d'ea haut, la mère de Chantai eut aussi le secours qui vient de la terre. Ce fut pour elle et pour ses filles que saint François de Sales composa le Ti^aité de V amour de Dieu, ce livre célèbre dans lequel il se montre tour à tour philosophe, orateur, poète, théologien, unissant au style le plus brillant le plan le plus fécond, et la solidité de la doctrine aux grâces inimitables du langage. 11 avait donné au monde V Introduction à la vie dévole : c'est le chef d'œuvre de la piété qui convient aux séculiers ; il donna au cloître le Traité de l* amour de Dieu: c'est le chef-d'œuvre de la piété qui convient aux religieuses.
Venez voir maintenant les commencements de la Visitation. Les Favre, les Châtel, les Blonay, les Chastellux, les Toulongeon, tout ce que la noblesse de la Savoie, de la Bourgogne, de la Franche-Comté et du Lyonnais compte de plus illustre, vient se ranger en quelques années sous les lois de la mère de Chantai, pour tenter avec elle les voies de la perfection. Plus elles croissent en vertus, plus la calomnie s'anime pour les abattre, plus la raillerie s'aiguise pour les couvrir de ridicule. On accuse le saint évêque de Genève de former un hôpital et non une congrégation, d'introduire dans la vie religieuse la mollesse et le relâchement, de faire pour aller au ciel un chemin semé de roses et exempt d'épines. Le plus souvent le saint apologiste ne répondait que par un humble silence ei c'était pour faire obéerver qu'il y a plusieurs étages dans la maison du Seigneur, que la hauteur des uns n'empêche pas l'utilité de ceux qui sont en bas, et que Dieu, qui inspire aux aigles de faire leur solitude aux cimes des rochers inaccessibles, a donné aux petits oiseaux l'instinct de nicher et faire leur retraite dans les buissons et les vallées.
Cette noble défense porta ses fruits. Le saint évoque de Genève n'avait rien de si cher que la gloire de ses filles. H disait dans une de ses dernières lettres à la vénérable mère de Chantai : « Ah I que je l'aime, notre petit institut, parce que Dieu est aimé en icelui. » Mais Dieu l'appelle et le récompense. Le jour où il meurt, la sainte fondatrice entend distinctement une voix qui lui crie : Il n'est plus ! Elle réclame les restes précieux de l'illustre évêque; elle fait rendre le corps à la Savoie, malgré la ville de Lyon, qui veut le garder ;
elle le reçoit à Annecy, et le couvre non d'un drap mortuaire, mais d'un voile blanc sur lequel étaient brodés en or les saints noms de Jésus et de Marie. C'est là qu'elle a coutume de venir s'agenouiller ; c'est là qu*elle se plait à rendre compte à son saint directeur de rétat de son âme ; c'est de là qu'elle sort chaque jour, après cette confession invisible, calme, radieuse et comme transfigurée.
Quand saint François de Sales mourut, l'institut ne comptait encore que treize maisons, mais elles étaient pauvres, dépourvues de sujets, presque toutes mal assises, et c'est une humble femme, en apparence abandonnée de tout le monde, que Dieu destine à les consolider, à les étendre, à les propager presque à l'infini. Saint François de Sales en avait tracé les constitutions» sainte Jeanne de Chantai en rédige le coutumier. On la voit plus que jamais alliant la force à la douceur, l'ardeur à la patience, la vivacité du coup d'oeil à la vigueur de l'exécution, un esprit plein de ressources au tact le plus sûr, marchant de fondations en fondations, de triomphes en triomphes, et, plus forte et plus magnanime que jamais, croître tous les jours en grâces et en mérites, en arrachant au monde d'enthousiastes applaudissements par la fécondité de sa vieillesse.
Oh I laissez les veuves, les jeunes filles, les âmes privilégiées, quitter, pour s'engager sous la bannière de Chantai, leurs châteaux et leurs foyers, et entreprendre, au fond du cloître, dans l'intérêt même de ce monde dont elles se séparent, les croisades d'une prière qui n'aura désormais ni trêve ni fin.
Si vous leur demandez ce qu'elles font pour leur
famille et pour leur patrie, leur réponse est toute prête :
Elles régénèrent la noblesse, dont la foi s*est affaiblie pendant les guerres de religion et dont les mœurs ne se ressentent que trop des désordres de la cour ; elles prêchent à leurs pères, à leurs frères, à toute la société, la fragilité des choses d'ici-bas.
Elles préparent dans leurs pensionnats des filles chastes, des mères dévouées, des sœurs attentives.
Elles prient pour le pape et pour les princes chrétiens en récitant le Peni, sancte^ pour ceux qui vont sur la mer dans les litanies des anges, pour les femmes mariées dans les litanies de sainte Anne, pour les étudiants dans celles du saint Nom de Jésus, pour lesjuges dans celles de la Passion, pour les filles et pour les mères dans celles de la sainte Vierge.
A force de prier, elles sont comme des cerfs altérés dont la prière est devenue l'élément qui ne peuvent plus se passer de cette source d eau vive. Demandezleur : Pourquoi faites- vous tant de prières ? « Dieu m*a fait voir, répondent-elles, que je ne suis créée que pour cela. »
Va donc, noble mère, ne l'arrête pas; enfante, prépare, signale, avertis partout les âmes pieuses et ne te lasse jamais de produire. C'est ie grand siècle qui commence. Il faut ouvrir partout des asiles de prière, de méditation, d'espérance. Quand Anne d'Autriche veut se reposer des soucis de sa régence, agitée par tant de guerres, c'est à la Visitation qu'elle ira demander asile ; quand Marie-Thérèse aura besoin d'être consolée des infidélités de son époux, c'est au parloir de la Visitation que cette reine se raffermira dans la pratique de ses de-
voirs ; quand la reine d'Angleterre cherchera une solitude pour y reposer sa tête fatiguée de tant de tempêtes, c'est au monastère de Chaillot qu'elle viendra remercier Dieu de deux grandes grâces la première, de ravoir faite chrétienne; la seconde, deTavoir faite reine malheureuse.
Mais ce ne sont pas seulement les princesses et les reines, ce sont les femmes de toutes les conditions que la Visitation accueille, bénit et console. Quatre-vingts monastères remplissent la France et la Savoie de l'éclat de son nom et de la douceur, de ses vertus. C'est la Franche-Comté qui partage avec la Bourgogne les prémices de cette heureuse et sainte influence. Non, je ne saurais oublier ici la joie avec laquelle elle fut accueillie dans la cité de Besançon. Nos chroniques en donnent l'assurance ; son entrée fut celle d'une reine, disons mieux, celle d'une sainte. Les seigneurs, les magistrats, les dames de qualité, les prêtres, les pauvres, les domestiques, se succédaient auprès d'elle sans interruption. On se pressait sur son passage pour toucher sa robe et couper ses habits. Le chapitre métropolitain lui porta, par une faveur qui ne se faisait qu'aux rois, le saint Suaire en grande pompe. A la vue de la précieuse relique, Chantai remercie Dieu d'avoir assez vécu pour mériter de la vénérer, elle y applique ses deux mains, elle la porte respectueusement à ses lèvres, elle l'arrose de ses larmes, et son exemple augmente la piété et la dévotion de toute la province envers la sainte image. Cepenijant les maisons religieuses sollicitant à . l'envi l'honneur de recevoir Chantai, elle y parut avec j toute la modestie de sa vertu, mais aussi avec toute l'auréole de sa sainteté déjà reconnue et si populaire*
La foule qui la suivait dans ces visites édifiantes ne pouvait détacher d'elle ses regards avides, car elle paraissait comme en extase au milieu des oi&ces du cloître, et elle en redoublait la ferveur par sa présence et par ses exemples. Ce n'est pas assez de la suivre dans les rues ou dans les églises, on se presse aux portes de sa demeure, on épie son passage pour la saluer, on se dit avec une sorte de discrétion et de respect : « Entrons à tour de rôle, il ne faut guère rester, afin que tous puissent voir la sainte. » Non, je ne saurais trop insister sur de telles scènes, ni dérouler trop longtemps à vos yeux un tel spectacle. N'est-ce pas Téloge de vos ancêtres et le témoignage le plus éclatant de leur foi ? Heureux le peuple qui apprécie les mérites des saints et qui acclame leurs vertus 1 Heureuse la cité qui a jeté des fleurs sur leur passage et quia baisé leurs traces! Chantai, il est vrai, demeure confuse et embarrassée de tant de prévenances et de tant d'honneurs. Elle s'en humilie devant Dieu, comme si elle craignait d'attirer ainsi su r elle et sur sa maison les anathèmes prononcés contre l'orgueil. Elle tremble, elle s'épouvante, elle veut se soustraire à des tentations trop fortes, dit-elle, pour sa vertu. Elle ne cesse de répéter à ses religieuses : « Pour l'amour de Dieu, mes sœurs, sortons d'ici, le peuple se méprend et ne sait pas qui je suis. »
Cette religieuse terreur se calme peu à peu, car il faut remplir à Besançon une mission providentielle, il faut éclairer sur leur vocation les âmes d'élite. Une pauvre servante pénètre jusqu'à elle et lui raconte son histoire. 11 y a six ans qu'elle est allée trouver saint François et qu'elle lui a demandé de la recevoir au couvent
d*Annecy ; mais le saint Ta congédiée en lui annonçant qu'elle serait visitandine à Besançon. C'est à la mère de Chantai qu'elle vient demander l'exécution de cette promesse ; elle se jette à ses pieds, elle amène avec elle quatre-vingts jeunes filles pour qui elle souhaite la même grâce ; elle soUiciie, elle presse Taccomplissement de la solennelle parole. Que va ordonner la vénérable fondatrice ? Elle fait ranger autour d'elle, avec un gracieux sourire, toutes ces postulantes, et pénétrant avec la lumière de Dieu au fond de leurs âmes : « Vous, dit-elle aux vingt-quatre premières, vous serez reçues d'abord. » Puis, elle en désigna douze autres, en leur annonçant qu'elles seraient admises plus tard. Elle se tut sur le reste, et comme une d'entre elles faisait sonner haut sa faveur, disant qu'elle ne redoutait que ses parents : « Ma fille, dit la sainte, c'est vous-même qu'il faut craindre. » Tout se vérifia selon sa parole cinq ans après. Ni les obstacles, ni les persécutions ne lassèrent la pieuse servante que la parole de deux saints avait éclairée. Elle ouvrit, en 1630, une maison religieuse à Besançon ; les trente-six postulantes que la vénérable mère avait marquées répondirent à son appel, et la fondation se fit avec un grand profit pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Ghamplitte et Gray obtiennent le même bonheur ; Salins, après l'avoir envié longtemps, le possède à son tour. Quatre maisons s'ouvrent ainsi, dans notre diocèse, aux filles de Sainte- Marie et aux nobles et solides vertus qu'inspire sainte Chantai.
Non, le peuple de Besançon ne s'était pas trompé en j canonisant Chantai de son vivant, même avec un tel enthousiasme. La Suisse et l'Italie lui rendent le même
témoignage ; la reine Anne d'Autriche veut la voir, lui présente Louis XIV, et lui demande pour Tenfant sa bénédiction ; saint Vincent de Paul la visite, la conseille, la soutient dans les infirmités de sa vieillesse ; elle tombe malade à Moulins, et son âme, éprouvée jusque-là par des inquiétudes et des dégoûts, est tout à coup consolée et enivrée de délices. Mais ses jours étaient comptés. A mesure que la fêle de l'Immaculée Conception approchait, la vie se retirait d'elle comme pour lui faire pressentir que sa mort serait prochaine et qu'elle coïnciderait avec cette belle fête. Le 8 décembre, Tagonie commence. Quelle épreuve, mais aussi quelle consolation ! Ce fut un. homme selon le cœur de Dieu, l'honneur de la chaire française, le P. de Lingendes, qui assista Chantai mourante. Il lui fut donné de raflFermir et de consoler ce\le âme bénie. Sur le point d'être cueillie par la main de l'époux, elle tremblait de n'être pas'as?ez pure, elle s'écriait : « mon père, combien les jugements de Dieu sont redoutables ! » Le P. de Lingendes prend le crucifix et le lui met entre les mains. C'est l'image non pas du juge irrité, mais de Tami, du pasteur et du père ; Chantai la saisit et la couvre de baisers. Son confesseur continue : « Qu'il est doux de sortir du monde avec un tel guide ; mais Jésus, votre époux, n'est pas venu seul pour vous chercher, il amène une belle compagnie d'anges et de saints, et François de Sales en fait partie. » A ce nom, la mourante se ranime : « Certainement, s'écrie-t-elle, car il me l'a promis. » Sa confiance augmente à mesure que le moment approche. Elle tient d'une main le cierge bénit, de l'autre l'image de son Dieu crucifié. Avec de telles armes que peut-elle redouter encore?
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Le P. de Lingendes reprend la parole : « Allons, ma mère, les douleurs et les tourments précèdent la venue de votre époux, mais il, approche, il arrive ; ne voulezvous pas aller à sa renconireî — Oui, mon père ! Je m'en vais l Jésus ! Jésus I » ^*-^^
Jésus I ce fut son dernier mot et sa dernière pensée. Elle expire en le prononçant, et ce mot, à peine articulé, laisse sur ses lèvres entr'ouvertes comme un ineffaçable et gracieux sourire. Non, la mort ne saurait l'effacer, car cette expression n'appartient plus à la nature, elle vient du ciel, où Chaulai entre dans cette belle compagnie que son regard avait entrevue et qui Vavait tant consolée.
Que le ciel l'ait reçue et que les chœurs lumineux des anges se soient empressés autour d'elle, c'est nonseulement l'espérance, mais Iji conviction des saints qui habitent la terre, et qui sont initiés par des miracles au premier secret de ce triomphe éternel. Le lendemain de la mort de Chantai, saint Vincent de Paul offrait sur l'autel la victime de propitiation. A peine a-t-il prononcé les paroles sacrées qu'il sent ses yeux s'ouvrir, ses pieds se détacher de la terre et son âme transportée dans Tiramensité qui se déroule devant lui. Tout le sanctuaire s'illumine et s'agrandit jusqu'en des profondeurs incommensurables, où son regard se perd à contempler la splendeur de Dieu même. Un soleil immense étincelait dans l'espace : c'est le Seigneur dans sa lumière et dans son amour. Plus bas un autre globe, mais plus petit et moins brillant, demeure un instant suspendu ; enQn un troisième monte de la terre, se dégage des nues qui Tentourent, s approche du second qui semblait l'attendre, et, se confondant
ï)B: sainte jëaKne hE chantai. 3*1
avec lui, va se perdre au milieu de la lumière supérieure qui inondait loul ce tableau. A ce spectacle, Vincent ne doute pas qu'ugi^âme ne vienne de quitter la terre. Quelque^;gîJBs après, la mort de Chantai est devenue le s\\'^*ûe tous Jes entretiens, et toute la vision s'explique. C'est Jésus, c'est le soleil éternel qui a attiré à lui ces deux globes, ces deux âmes montées Tune après l'autre de la sphère terrestre ; c'est François de Sales qui attendait Françoise de Chantai dans cette voie toute étincelautede clarté; c'est la fille qui est allée rejoindre le" père pour être présentée par lui à Jésus Christ, leur centre commun, leur tout parfait, le véritable océan où les âmes des justes seront éternellement abîmées dans Téternelle gloire et Téternel amour *.
leçon pleine de foi et d'espérance, donnée en même temps au monde et au cloître! Voilà donc la destinée glorieuse qu'obtiendra l'épouse, la veuve, la mère attachée à ses devoirs. Voilà donc comment les regards du Ciel se sont abaissés et sur nos monastères et sur nos foyers pour y chercher l'âme d'élite, jouir de ses perfections et la signaler avec éclat, quand elle prend son vol au sein de Dieu môme. Ces anges qui l'emportent, ces feux qui s'allument pour figurer son âme, ces saints qui viennent l'attendre, cet autre saint qui, du pied de l'autel, est ravi lui-même dans une sublime extase, tout le spectacle donné au ciel et sur la terre, une seule femme l'a mérité et obtenu, parce qu'elle a écouté la voix de Dieu et qu'elle est demeurée
1. VUa délia heaia Giomnna Francesca Fremyot di Chanta , da Cari. Antonio SaccarelH Roma, mdggli. — Vie de sainte Jeanne de Chantai, par M. l'abbé Bodgadd
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fidèle à la grâce et dans le inonde et dans le cloître. Seigneur Jésus I que vos amis sont dignement récompensés, et comme vous affermissez, du môme coup, et leur gloire et votre sainte religion par de tels exemples ! Nimis lionorificati sunt amici tuiy Deus^ nimis cou'^ fortatus est principatus eorum *.
t. Psalm., GxxxYiii» 17.
Induit eum Dominus loricam fidei et omavit eum gloria.
Le Seigneur Ta reirêtu de la cuirasse de la foi, et il Ta orné de sa gloire.
Dans les batailles que TÉglise livre à Tennemi du salut» il y a des hommes destinés à marcher en (ête de l'armée et à porter comme à recevoir les premiers coupSv C'est pourquoi le Seigneur veut qu'on les distingue et qu'on les honore. Il les revêt, comme d'une cuirasse impénétrable, de toute la splendeur de la foi, et il les entoure, après la victoire, de tous les rayons de la renommée. Tel fut le héros qu'il suscita, il y a trois siècles, pour le salut de la Lorraine et de la Franche-Comté, et dont le noble cœur, demeuré au milieu de vous, est encore si cher à votre dévotion. Cette piété qui signale votre ville entre toutes les autres m'impose l'heureuse nécessité de ne vous prêcher aujourd'hui que par la voix et les exemples du bienheureux Pierre Fourier. Il ne me sera pas difficile de
1 . PronoDGë dans l'église paroissiale de Gray, le 14 juillet 1866, le jour de Tinauguralion d'un nouveau reliquaire où le cœur du BienheureuT a été renfermé.
VOUS démontrer ce que vous sentez si bien, en vous rappelant dans un rapide panégyrique combien le cœur confié à votre garde fut à la fois charitable et ferme. Deux tableaux partagent la vie de Fourier, et dans ces deux tableaux, dont l'aspect est si divers, vous trouverez la même charité, la môme fermeté, vous entendrez battre le même cœur sous la cuirasse de la foi dont le Seigneur l'a revêtu. Mais dans Tun, Fourier appartient à la Lorraine : c'est le curé de Mattaincourt, c'est Tapôtre de tout le pays, c'est le fondateur de la Congrégation de Notre-Dame et le réformateur des chanoines réguliers de Saint-Augustin ; dans l'autre, Fourier appartient à la Franche-Comté : c'est l'exilé qui devient votre hôte avec tous les honneurs dus à son mérite, c'est votre hôte qui devient votre sauveuravec toutes lesgrâces attachées à sa sainteté. En Franche-Comté comme en Lorraine, plein de compassion et de tendresse envers les pécheurs, mais incapable de composer avec leurs erreurs ou d'excuser leurs vices. Le malheur l'émeut, mais le scandale Tafflige et le désole ; il aime ses semblables, mais il veut les sauver. Hommes pécheurs, hommes ingrats, éco\itez la vie de Fourier et apprenez à connaître ce que le cœur du prt^tre porte sous la- cuirasse de la foi.
I. Ce prêtre, dont j*essaie de retracer la vie pour l'ofi'rir à votre admiration, puisa dans une éducation toute chrétienne les prémices de sa sainteté. Son père, anobli dans la personne d'un de ses ancêtres, en 1491, et sa mère, Anne Naquart, issue comme lui d'une famille recommandable, n'avaient rien du côté de la naissance, j'ose le dire, qui pût être comparé à l'éclat
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de leur piété et de leur vertu. Comment vous peindre en particulier leur zèle dans l'accomplissement du principal devoir des parents? Le jeune Pierre fut instruit avant tout dans la science de Dieu, sans laquelle Tbomme n'est qu'une moitié de lui-même; on exerça autour de son cœur une vigilance mêlée d'amour et de respect; rien ne fut épargné, pas même les moyens qui coûtent le plus à la tendresse maternelle, pour donner à sa volonté droiture et vigueur. Si cette manière d'élever les enfants entrait pour quelque chose dans les progrès dont nous nous vantons aujourd'hui, au lieu d'assister à des scènes d'égoïsme sans exemple et à un affaiblissement continu des caractères, nous pourrions voir reparaître parmi nous la race des hommes qui savent compatir et lutter.
Après une fervente première communion qui vint se placer, en quelque sorte, au terme de la première enfance de Fourier pour la couronner, et au début de son adolescence pour en prévenir les écarts, nous nous trouvons avec lui à l'université de Pont-à-Mousson, où il étudie les lettres et plus tard la théologie, sous la direction du P. Jean Fourier, son parent. Je ne saurais vous donner une idée plus juste et plus complète de ses succès qu'en citant ici deux paroles qui ont été dites de lui, l'une par l'historien de sa vie : « Chrysostôme et Démosthènes firent ses délices ; il les comprit et les goûta ; » l'autre par son illustre maître : « Si la Somme théologique venait à disparaître, Pierre pourrait la reproduire. » Mais le progrès qu'on ambitionne surtout pour le jeune étudiant de Pont-à-Mousson, et que luimême a principalement à cœur, c'est le progrès dans les vertus chrétiennes : ni les leçons d'une part, ni les
efforts de l'autre, ne font défaut sur ce point. Chaique jour on lui rappelle que Thomme a une double mission sur la terre, aimer et soulager ses semblables, détester et combattre leurs vices; et lui, chaque lendemain, cherche les occasions de pratiquer le précepte de la veille. Un condisciple le poursuit de sa jalousie et de sa haine ; Fourier ne cesse de lui prodiguer les marques de la plus ardente charité, et lorsque ce malheureux élève, surpris en flagrant délit, est sur le point de voir son avenir brisé, aucun autre que Pierre ne s'interpose pour le sauver. Un grand nombre de jeunes gens se livrent au désordre ; il le voit, il en gémit, il abhorre leur conduite ; mais comme les moyens de répression lui manquent, il exprime son horreur en se jetant lui-même dans Texcès de la pénitence et de la mortification. Qu'il passe de là à l'abbaye de Chaumonsey, où des moines relâchés et infidèles à leur vocation lui donneront encore à pratiquer, pendant trois ans, tantôt une patience exemplaire, tantôt une fermeté inébranlable, et dès lors il se trouvera formé selon les vues de la Providence, pourvu et armé comme il doit l'être pour fournir sa carrière de saint.
Cette carrière s'ouvre pour lui à Mattaincourt, où il est nommé curé en 1595. 11 lui est facile de prévoir sans doute les difficultés qu'il aura à vaincre et les luttes qu'il devra soutenir ; tout manque dans la maison de Dieu ; l'ignorance et la corruption désolent le troupeau ; Mattaincourt est appelé la petite Genève ; mais, à l'exemple du divin Maître, Fourier ne veut être d'abord qu'un père plein de tendresse pour les prodigues, un médecin dévoué aux malades d'Israël, un
pasteur toujours disposé à prêter son épaule à la brebis perdue. Voyez-le dans la chaire chrétienne, il pourrait se montrer terrible; d'ordinaire il préfère être aimable, onctueux, rassurant ; sa parole est comme un soleil bienfaisant dont les rayons descendent sur l'assistance pour en bannir la tristesse et y répandre la lumière. Observez-le au tribunal sacré : rien ne le rebute; si sa voix n'est point écoutée, il verse des larmes, et si ses larmes sont méprisées, il tombe à genoux devant le pécheur. L'homme de Dieu vient de passer de longues heures dans la prière, et le voici qui quitte sa retraite, comme Moïse les sommets du Sinaï ; où va-t-il? 11 va où la charité de Jésus- Christ le pousse; elle lui inspire de visiter les classes pour encourager ou pour bénir, et il va ! Elle lui persuade que les pauvres viennent à lui trop lentement, et qu'il doit aller à leur rencontre afin d'abréger leurs souffrances ou de leur épargner une humiliation, et il va! Elle lui inspire de se porter médiateur entre des frères divisés ou de s'interposer comme juge pour terminer les procès, et il va !... 11 va, il retourne, il passe, il repasse, et toujours en guérissant, en consolant, en faisant le bien : benefaciendo!
A ces traits généraux, qui vous peignent en quelque sorte selon nature le bon Père de Mattaincourt, que de traits particuliers ne pourrions-nous pas ajouter! 11 fallait voir autour de lui, lorsqu'il présidait un oflBce, presque tous les enfants de la paroisse lisant dans son livre, unissant leur voix à la sienne, usant à son égard des manières les plus filiales et les plus ingénues ! 11 fallait l'entendre pleurer la mort inopinée d'une malheureuse dont rien n'avait pu vaincre la rancune.
« Ne diriez-vous pas, s'écrie à ce propos son historien,^ qu'il était utile d'offenser cet homme afin d'avoir part aux bienveillances qu'il réservait à ses ennemis ? Son âme est comme une plante de baume qui tire de ses plaies une liqueur pour guérir celui qui Ta navrée. i> II fallait lire sa correspondance et en saisir le ton inspiré aussitôt qu'il parlait du cœur de Jésus-Christ et du cœur de son prêtre : « Doucement, doucement, doucement, )) c'était sa maxime, et il eût voulu l'inculquer à tous. Les larmes pour flèches et la patience pour bouclier, c'était son armure, et il l'offrait comme une armure invincible à ses frères dans le sacerdoce. Une infusion de bonnes paroles sucrée d'humilité, c'était le premier remède auquel il pensait en face des esprits égarés et prévenus, et il en exaltait dans l'occasion la merveilleuse efficacité. Ne serait-ce pas vous donner une idée juste du ministère ordinaire de Fourier à Mattaincourt, que de le comparer à celui qu'exerçait vers la même époque l'aimable saint du Chabiais ?
Je passe sous silence la mission qu'il vint donner à Badonvilliers, où son inaltérable douceur triompha des préjugés les plus hostiles, et ses courses apostoliques dans le diocèse de Nancy, où il sema l'aumône en même temps que la bonne doctrine. Nourrie plutôt que fatiguée par ces travaux, sa charité, oubliant, comme celle de l'Apôtre, ce qui est derrière elle, songe maintenant à une œuvre que l'Église a toujours recommandée, rappelée, ordonnée, par la voix de ses papes et de ses conciles, l'éducation gratuite des enfants du peuple. Elle rêve la création de deux ordres nouveaux, l'un d'hommes, l'autre de femmes, dont la mission
serait d'instruire les pauvres. Si Fourier échoue en essayant d'instituer la première, sa pensée ne périra pas, et le vénérable chanoine de la Salle la réalisera un siècle après en créant les frères de la doctrine chrétienne. Mais l'œuvre de l'éducation des filles le console aussitôt de cet échec. 11 rencontre de bonne heure quelques filles pieuses de sa paroisse qui saisissent sa pensée et se dévouent à lui pour l'exécuter. Ainsi commence la congrégation de Notre-Dame, destinée d*al:crd aux enfants de Mattaincourt, et qui, grâce à cette courageuse initiative fécondée par les bénédictions de Dieu, se répand en Lorraine, en France, en Allemagne, passe les mers, fonde des colonies au Canada et aux États-Unis, et fait bénir dans les deux mondes le nom de Fourier. Le saint fondateur veut que Notre Seigneur soit le seul salaire de ses religieuses, qu'elles enseignent les filles pauvres pour l'amour de Dieu, qu'elles ouvrent leur école aux protestantes comme aux catholiques, et qu'avec un zèle plein de discrétion, sans solliciter les jeunes victimes de l'hérésie à quitter leur erreur, elles se bornent à louer devant elles notre sainte leligion en montrant à toutes coipbien sont raisonnables et belles les choses qu'elle enseigne et qu'elle pratique. Amour des pauvres, tolérance évangélique, instruction gratuite, vous n'êtes donc pas des inventions modernes ! Tout ce qu'il y a là dedans de vrai, de grand, de généreux, l'Église l'inspire, les saints le conçoivent et le pratiquent. Saint Augustin l'a fait à Hippone, saint Vincent à Paris, Fourier en Lorraine, la Salle dans l'univers entier. Mon Dieu! mon Dieu! donnez-nous des saints pour le faire encore à la gloire de l'Église et au profit de l'humanité.
Ce cœar si tendre et si compatissant, qui se fondait corame la neige dans la prière et dans les larmes, savait être au besoin un cœur de bronze. Fourier appartenait à une de ces petites nations qui ont laissé de grands souvenirs ; il était Lorrain, et la Lorraine, avec son territoire resserré et ses princes indépendants, a tenu une place considérable dans l'histoire politique, militaire, religieuse et intellectuelle du monde. Elle vivait depuis treize cents ans, entre la France et TAllemagne, d'une vie propre et personnelle, lorsque Richelieu, au début de la lutte gigantesque qu'il entreprit contre la maison d'Autriche, résolut d'incorporer le petit État dans les États de son maître. Cette pensée hardie et conqu(^ranle avait besoin d'instruments, et Richelieu fit au duc Charles IV les offres les plus brillantes pour l'attirer à son parti. Charles était bon, courageux, habile dans la guerre, sincèrement religieux, mais léger dans ses mœurs et inconstant dans ses couseils. Il hésite, il consulte Fourier, et l'homme de Dieu lui conseille de garder entre la France et l'Allemagne cette neutralité prudente qui pouvait ôter tout prétexte plausible aux deux puissances contre son peuple et sa maison. Cependant Charles se prononce pour l'empire, et Richelieu fond sur lui comme la foudre. Je renonce à vous peindre ce que devint la Lorraine sous le poids des armes françaises : la peste, la guerre et la famine déchaînées dans cette maltieureuse contrée; les places démantelées, les villages détruits, les campagnes ravagées avant la moisson ; un peuple entier nu, malade, affamé; une vaillante noblesse bientôt condamnée à l'inaction ; le duc découragé, vaincu, se livrant lui-mênie à son ennemi qui le
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trompait, et retenu enfin dans une demi-captivité : voilà, en quelques mots, le tableau de la Lorraine réduite aux extrémités de la plus cruelle fortune. Fourier est partout, près du prince dont il essaie de relever le courage, dans les monastères qu'il défend par sa présence contre les dernières viulences de la conquête, au milieu du peuple à qui il distribue les secours de l'âme et du corps. Richelieu connaît les merveilles de ce patriotisme et s'en inquiète, parce qu'il y sent un obstacle à ses desseins. Il veut voir Fourier, soit pour le gagner à sa politique, soit pour' intimider une résistance à laquelle il ne ne s'attendait pas, et il l'appelle en conférence à Pont-à-Mousson.
Que se passe-t-il dans cet entretien ? L'histoire ne l'a point dit ; mais si Richelieu n y dépose rien de son ambition, Fourier, soyez-en sûrs, n'y perdra rien de sa fermeté. Charles IV avait abdiqué, et tout ce qui restait de cette grande maison de Lorraine, c'était, dans la branche cadette, un prince de l'Église, le cardinal Nicolas-François, évèque de Toul, et dans la branche aînée, sa cousine, la princesse Claude, fille de Henri 11. Richelieu, qui ne redoute rien du cardinal, songe à faire épouser Claude à un prince de la maison de France, et la réunion qu'il rêve sera accomplie.
C'en était fait de la Lorraine, de sa dynastie, de sa nationalité et de sa gloire, si ce plan etlt réussi. Fourier est consulté, et Tintrépidité de son ftme se trouve à la hauteur de cette tâche. Il autorise le cardinal, qui n'avait pas reçu les ordres sacrés, â abdiquer la pourpre et à épouser sa cousine en se dispensant lui-même, comme évëque de Toul, de Tempêchement de parenté.
Allant plus loin, il donne Tordre à Tun de ses religieux, qui est à la fois prieur et curé de Lunéville, de bénir ce mariage inattendu. La politique de Richelieu est vaincue, la Lorraine sauvée pour un siècle, et la maison de ses princes, presque tarie, renouvelée dans sa jeunesse. Elle vivra donc, cette noble maison, et les derniers ducs qu'elle donnera à l'histoire iront s'asseoir un jour sur le trône de Tempire pour y ranimer les restes du sang de Habsbourg et exciter encore aujourd'hui, dans les revers comme dans la victoire, les sympathies et l'admiration de l'Europe chrétienne.
Mais Fourier n'a pas impunément attiré sur sa tête la colère du grand ministre. On le traque comme une bête fauve, de refuge en refuge ; ses écoles sont détruites ; Lunéville, Pont-à-Mousson, Belchamp, sont réduits en cendres ; Mattaincourt même est saccagé de fond en comble. Noble vieillard, que vas-tu devenir ? Il faut quitter Mattaincourt, faire ses adieux à sa patrie, et tromper par une fuite précipitée, tantôt la ruse, tantôt la fureur des soldats qui le poursuivent, jusqu'à ce qu'il arrive, accablé par l'âge, la misère et rinquiétude, aux portes de cette ville, où il lui sera permis, non de reposer, mais de déployer encore une fois, avant de mourir, toutes les qualités de son grand cœur.
Regardez-la maintenant, cette Lorraine chérie, dont il a été la gloire et l'appui, et vers laquelle il a tourné, en la quittant pour la dernière fois, des yeux mouillés de larmes. Elle est française, mais elle ne reproche point à Fourier d'avoir retardé d'un siècle le jour où elle devait se confondre et se perdre à jamais dans une grande nation. La Lorraine célèbre aujour-
d'hui le premier anniversaire séculaire de cette réunion immortelle, mais elle ne renie rien de son glorieux passé, elle cite Fourier parmi ses grands hommes, elle fait hommage à la patrie commune des œuvres, des vertus, des combats du Bienheureux. France, il a fallu des siècles pour former ta ceinture et marquer ^ les frontières; mais ni la Lorraine, ni l'Alsace, ni la Franche-Comté, n'ont failli à leur devoir depuis qu'elles tiennent, en face de l'ennemi, tes clefs et ton drapeau I Ce sont des saints qui leur ont appris à aimer la patrie et à défendre l'indépendance nationale. La vie des saints est la meilleure école de courage, de patriotisme et d'honneur. Gloire à Fourier, en France comme en Lorraine !
II. Gloire à Fourier en Franche-Comté! Ce fut le 10 mai 1636 qu'il entra dans celte province en prenant le chemin de Texil. Il avait soixante-dix ans. Un prêtre, un domestique, douze religieuses chassées de leur couvent, raccompagnaient dans son voyage. Mais Fourier, en changeant de contrée, n'avait pas changé de misère ; les Suédois, maîtres de tout le pays, n'avaient laissé que quatre villes debout : Besançon, Gray, Dole et Salins. C'est vers Gray que le Bienheureux tourne ses pas ; il y entre le bâton à la main, et le carrosse d'honneur que cette cité hospitalière avait en- ' voyé à sa rencontre ne servit qu'aux religieuses qui formaient son cortège.
Homme de Dieu, soyez le bienvenu dans la ville qui vous ouvre ses portes et qui vous regarde comme l'envoyé de la Providence et le dispensateur de ses bienfaits. Si Tennemi n'a pu violer cette enceinte, un autre
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fléau, la peste, commence à la dépeupler. Les habitants de la ville basse ont quitté à Tenvi ce malheureux quartier pour se réfugier dans les alentours du château et du couvent des Annonciades, où un air plus vif et plus pur entrelient encore l'espoir dVehapper aux atteintes du mal. Leurs provisions et leurs meubles sont accumulés autour de l'hô/el de ville ; les arcades de cet édifice leur servaient d'asile pendant la nuit, et ils erraient pendant le jour dans les rues où la circulation n'était pas interdite. Une chaîne de fer, tendue entre cette église et la grande place, sépare les pestiférés des autres citoyens. Partout la crainte, la désolation, le deuil ; partout l'image de la mort.
Une des plus Belles maisons de la ville sera la demeure offerte à Fourier, le palais où Ton voudrait abriter ses cheveux blancs ; mais dans cette élégante construction de la renaissance, à galeries et à tourelles, ornée de bustes et d'inscriptions, l'homme de Dieu n'accepte qu'un réduit fort étroit. C'est là que son cœur si gros de regrets, s'épanchait dans ses lettres à ses parents et à ses amis ; c'est là qu'il a pleuré sur les malheurs de la Franche-Comté et de la Lorraine ; c'est là qu'il a voulu prier, jeûner, prier encore ; c'est là qu'il a obtenu, à force de mortifications, le salut de votre cité. Au milieu des progrès de la contagion, les principaux citoyens viennent lui demander ce qu'il faut résoudre dans cette détresse extrême : « Faites, répondit-il, ce que saint Grégoire ordonna à Rome dans de pareilles circonstances, et vous obtiendrez les mêmes effets. » Il parcourt les rues, s'approche des malades que l'on repousse, relève le cœur des magistrats ; il console, il soulage, il guérit ou il aide
à mourir. Les femmes de la noblesse voulaient fuir, Fourier les arrête : « Mieux vaut mille fois mourir en faisant son devoir que de vivre en lâches en le trahissant ! » Cependant il ordonne une procession pour fléchir le courroux du Ciel, et cette vive et touchante supplication réunit tous les habitants autour de lui. Pour la présider dignement, il s'était redressé de toute la hauteur de sa taille, il avait jeté son bâton, il portait dans ses mains l'hostie sainte et marchait en avant de la foule. Le calme et la confiance qu'on lit sur son visage rendent du cœur à ce peuple épouvanté, Tespérance renatt, Tair se purifie, en quelques semaines le terrible fléau a disparu.
La famine succède à la peste, comme pour soumettre à une nouvelle épreuve la foi de vos pères et la charité de Fourier. D'abord le Bienheureux retarde par ses prières l'arrivée du fléau, en révélant les embûches de Tennemi qui s'était promis de faucher autour de la place l'herbe naissante et les moissons en fleur. Puis, quand Gray partage le sort de toute la Comté, Fourier cherche et mendie partout des secours avec les plus vives instances. Il s'adresse aux religieuses (!e sa congrégation qui étaient établies en France, mais les secours qu'elles envoient sont interceptés par Tennemi ; au duc Charles de Lorraine, échappé enfin aux mains de Richelieu; mais le duc, après ravoir assisté avec une généreuse abnégation, est réduit à manger de la chair de cheval dans son camp afiîBtmé. Fourier n*a donc plus rien à attendre du dehors, ni pour lui-même ni pour les malheureux qu'il voit souffrir. « Celui que vous appelez général, écrit-il alors, est dans un pays où toutes choses sont extrême-
ment chères. Toutes les fois qu'il passe dans les rues pour aller dire sa messe, il rencontre quantité de .pauvres languissant de faim, les uns couchés sur le pavé tout nus, les autres sur un peu de paille, et souvent des morts qui ont expiré la nuit, sans assistance ni consolation de personne. » En traçant ce tableau, il songe comment il pourra restreindre sa frugale nourriture, et il se refuse le pain qui soutient sa pauvre et languissante vie, pour secourir les malheureux réduits, hélas ! il faut le dire, à se cacher sous le pont de la Saône pour, y dévorer la chair eippoisonnée des cadavres .
Enfin Weimar et ses Suédois arrivent sous les murs de la place, comme pour mettre le comble à tant dTiorreurs. Quelle défense pouvait-on espérer d'une ville décimée par la famine ? Le mousquet tombe des bras du soldat, les chefs sont sans courage, le gouverneur déclare qu'il ne saurait tenir contre les- Suédois. Qui sauvera donc ce peuple désespéré ? Fourier seul ne désespère jamais. Il précède la foule dans cette église, il la harangue dans cette chaire, il s'agenouille avec elle au pied de cet autel, il la mène aux Capucins devant la sainte image de Notre-Dame, déjà célèbre par tant de miracles. 11 pleure, il prie, mais il espère ; tout le peuple prie et espère avec lui. Weimar se retire, Gray est sauvé pour la troisième fois, et l'abondante récolte qui blanchissait déjà dans la campagne, épargnée par un ennemi qui n'épargnait rien, ne trompera pas cette fois les espérances de la cité.
Est-ce assez de charité et de dévouement ? Le saint homme a-t-il assez payé l'hospitalité qu'il a reçue ? Non, mes frères, Fourier ne se croyait pas quille en-
vers vos ancêtres. Ces religieuses qu'il avait amenées avec lui et qui jeûnaient au-dessus de leurs forces, tant la misère était grande, avaient ouvert dans vos murs désolés une école pour les petites filles. Lui-même, fidèle jusqu'à la fin à cet amour pour l'enseignement qui l'a distingué toute sa vie, prend avec le P. Terrel, le compagnon de -^es malheurs, la direction du collège abandonné. Le P. Terrel prodiguait ses soins aux jeunes gens les plus instruits, mais Fourier, tout cassé qu'il est, prend pour sa part ce qu'il appelle « les abécédaires, comme les plus pénibles et les plus fâcheux ; » et il écrit avec une humilité qui n'appartient qu'à lui : • Je ne saurais en enseigner davantage. »
C'est Gerson exilé et mourant, si l'on voit son amour pour l'enfance et pour la jeunesse; c'est Fénelon, c'est Vincent |le Paul, c'est saint Charles Borromée, si l'on voit l'immense charité dont il est rempli. Mais à qui le comparer jusque dans les dernières années de son exil pour la fermeté de son caractère ? Écoutez, et vous croirez entendre Jean-Baptiste parler à Hérode ou saint Ambroise à Théodose.
Le duc Charles IV, qui promenait en Franche-Comté, la vaillance dépossédée de la maison de Lorraine, y donnait en môme temps le triste spectacle des plus mauvaises mœurs. Malgré le mariage qu'il avait contracté avec la princesse Nicole sa cousine, il avait résolu d'épouser Béatrix de Cusance, princesse de Cantecroix, doiU la beauté égalait l'ambition ; mais il fallait faire prononcer la nullité du premier engagement, et Charles savait assez que la cour de Rome ne briserait jamais les liens sacrés d'une libre et légitime union. Il feint de ne pouvoir recourir à Rome, alléguant les
difiBcul t^s des temps, les malheurs de sa maison, les embarras de la guerre. Que Fourier l'autorise, et sa conscience sera tranquille. Il députe à l'exilé deux religieux ; Fourier les (^coute, et, levant les yeux au ciel, il s*écrie avec un accent de tristesse et de pitié: « Pauvre prince ! » On croit qu'il va céder, on lui présente une consultation déjà signée par une plume complaisante, on le presse de ne rien refuser à un vieil ami. Alors Fourier se lève, et, rejetant la plume et le papier : « Jamais ! jamais I »
Cependant cette démarche faite auprès de lui préoccupe sa sainte vieillesse. Un matin il prend son bâton, s'achemine vers Besançon, vient trouver le prince, et lui répète avec toute l'autorité du devoir et de l'amitié: « Non, il ne vous est point permis d'avoir une seconde femme du vivant de la première : Non licet. »
A peine de retour à Gray, il apprend que le mariage vient d'être béni à Saint-Pierre, et que l'adultère est consommé, et le voilà, ce vieil apai de la Lorraine, qui reprend son bâton de voyage et qui vient reprocher à Charles sa passion et son parjure. Sa voix tremble, ses yeux sont remplis de larmes, ses genoux fléchissent. Il essaie de parler, puis sa douleur lui ferme la bouche, mais il pleure encore et ses pleurs continuent à dire au coupable : Dieu vous condamne, et la postérité vous condamnera avec lui : Non licet.
Qu'elle vienne maintenant à Gray cette orgueilleuse Béatrix, qui se fait appeler duchesse de Lorraine ; qu'elliî essaie de fléchir cette fermeté rigide dont elle craint l'influence sur le prince. Ni son orgueil, ni ses menaces, ni ses prières, ne pourront rien sur ce pauvre vieillard qui vit de charité. Fourier refuse de se rendre
à son hôlel et déclare qu'il ne la connaît pas. Elle vient dans cette humble logette où le Bienheureux s'est retiré ; elle frappe à cette porte où le pauvre, l'écolier, le malade, ont demandé et obtenu tant de secours. Mais pour elle, son adultère n'obtiendra rien, car elle demande au saint plus que sa vie, elle lui demande son honneur et sa conscience, et le saint ne connaît qu'une réponse : Séparez-vous de ce prince que vous avez perdu : Non licet !
Qu'elle vienne aussi frapper à cette porte, la mort, cette autre visiteuse dont nous recevons tôt ou tard sommation et congé. Fourier sera doux et ferme envers la mort, comme il a été doux et ferme envers tout le monde. Il sourit à ses premières atteintes, « boiloyant par les rues, comme il le dit lui-môme, et portant son bâton et son manteau de si mauvaise grâce qu'il lui semble aller en mascarade, à défaut d'autre qui s'en veuille mêler. » Une soif ardente, allumée par la fièvre, dévore ses entrailles; mais dans cette autre soif, bien plus ardente encore, qu'il éprouve pour le salut des âmes, il ne se résigne ni à ne plus entendre les confessions, ni à omettre le saint sacrifice, ni à négliger les malades. Cependant la guerre a cessé, la famine s'éloigne, la peste ne songe plus à attaquer une ville défendue par Fourier ; Fourier comprend qu'il peut mourir. On appelle les médecins, il reçoit leurs soins sans en attendre sa guérison. Le dernier jour approche, il se fait mettre sur un lit de paille pour mieux se rappeler la crèche de Bethléem et la croix du Calvaire. Plus son corps s'affaiblit, plus son esprit devient net, lucide, animé. Il réunit autour de lui ses prêtres et ses religieuses, récite avec eux le Miserere et reçoit
J'extrême-onction. Saiat-Augastîa sera son modèle dans le moment suprême comme il Ta été toute sa vie. Il se fait lire le récit de sa mort, pendant que ses yeux à demi éteints s'attachent encore avec effort sur l'image du Rédempteur, et que sa langue, déjà glacée, murmure par un dernier mouvement les aspirations des prophètes. Ses bras cherchent la croix, son cœur veut la presser, sa bouche appelle Jésus et Marie ; on croit qu'il se recueille, non, il est mort, et la majesté qui rayonne aussitôt sur son visage annonce, dès le commencement, la sainteté de son âme et la gloire de son nom.
Partez, âme prédestinée ; partez, nouvel Augustin. Plus heureux que le premier, qui laissait Hippone aux mains des barbares, vous laissez la Lorraine et la Franche-Comté à la veille de la paix, Gray délivré Ile ses ennemis et de ses fléaux, et le siècle de Louis le Grand, qui devait être si fécond en héros, en saints, en génies, sortant comme d'un nuage de troubles et de désastres qui ont marqué son laborieux enfantement. A peine expiré, ce corps devient une relique que deux provinces se disputent et que l'Église partage comme un trésor. La ville de Gray, les chanoines de Pont-à-Mousson, la paroisse de Mattaincourt, tous ceux qui ont connu Fourier, veulent garder les précieux restes. C'est ici qu'il convient de relever la foi et la piété de vos pères. La commune de Gray, par une délibération publique, allègue et maintient tous ses droits, disant que l'arbre doit rester où il est tombé, et que le propriétaire d'un champ a droit aux richesses qu'il y découvre. Il faut un ordre de la cour d'Espagne, sollicité par le duc Charles IV, pour faire rendre à la
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Lorraine une partie de la sacrée dépouille ; le corps de Fourier sort processionnellement de celte cité, au milieu du chant des cantiques et des larmes des habitants; mais, selon l'expression naïve d'un chroniqueur, la foule lui fait escorte de l'œil aussi loin que se porte la vue et lui donne des soupirs pour compagnons de voyage ; mais le cœur du Bienheureux reste à votre église; le curé, les familiers, le magistrat, en sont constitués les gardiens ; on l'enferme sous trois clefs différentes dans un coffre fermant à trois serrures, jusqu'à ce que, le 10 janvier 1730, après une ample information sur la vie et sur les miracles de Fourier, une parole du pape Benoît XIII tire ce cœur du lomheau, le proclame bienheureux et le place sur J 'au tel.
Le voilà, ce dépôt dont vos ancêtres ont été si jaloux et dont vous êtes vous-mêmes si justement fiers. Oui, la mémoire de Fourier vous est aussi chère qu'elle l'a été aux deux derniers siècles.
Témoin cette place où sa statue s'élève, et où la ville a voulu exprimer, par un monument public, son admiration et sa reconnaissance pour les vertus de Fourier, et où ce grand homme reçoit un hommage digne du prêtre et digne du peuple, du prêtre qui fit le bien et du peuple qui aime le prêtre.
Témoin cette maison établie sous les auspices de son nom dan;^ la demeure qu'il avait sanctifiée par sa présence, asile béni ou les religieuses de la congrégation de Notre-Dame ont retrouvé la poussière de ses pas avec la trace de ses vertus, où elles instruisent la jeunesse avec le zèle et la piété des anciens jours, et où elles mêlent au nom divin de leur fondateur le
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nom vénéré du pasteur * qui a doté cette paroisse des bienfaits du cloître.
Témoin* ce reliquaire magnifique où votre nouveau pasteur * vient d'enfermer les restes du Bienheureux, persuadé que son laborieux ministère portera des fruits de conversion, de grâce et de salut, parce qu'il l'inaugure en honorant le saint qui fut votre hôte, votre bienfaiteur, votre ami, votre père.
Pour moi, je ne saurais trop vous dire combien ces témoignages publics de votre foi et de votre piété parlent à mon âme. Non, vous n'êtes point déchus de vos premiers sentiments, puisqu'on moins de quinze ans vous avez tant fait pour Thonneur et la mémoire du Bienheureux, et que du haut de cette chaire, je puis, en prononçant son panégyrique, saluer par de nouveaux accents sa statue sur une de vos places, ses religieuses dans un cloître qui prospère et qui grandit, et son cœur dans cette châsse étincelante d'argent et de pierreries que lui consacrent aujourd'hui le zèle du pasteur et la générosité des fidèles.
Je me tourne donc, en finissant, vers cette dépouille précieuse ; j'implore ce grand cœur qui a tant de fois frémi d'émotion et de pitié au milieu de vos périls et de vos disgrâces, et, me faisant l'interprète de vos sentiments : <f Père bienheureux, lui dirai-je, voilà le peuple que vous avez aimé et l'église que vous avez^ choisie pour y dormir ce sommeil mystérieux qui sépare la mort de la résurrection. Ah I ce cœur, tout poudre qu'il est, a encore pour Gray, des battements paternels, et il demeure sensible à nos peines, à nos
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besoins, à nos misères. Vous connaissez nos maux, car vous avez vécu comme nous dans un âge de troubles et de vicissitudes. Éloignez de cette ville la peste qui semble toujours sur le point de recommencer ses ravages dans notre belle France, et daignez vous souvenir que deux fois déjà, dans ce siècle si éprouvé^ Gray, votre seconde, patrie, a payé à ce fléau un trop large tribut *. La guerre, hélas I la guerre menace encore d'ensanglanter le monde ; ah ! fléchissez le Seigneur, retenez son bras, présentez-lui les larmes et les prières des cloîtres, arrachez à ses mains vengeresses une foudre trop vite allumée, et obtenez de lui qu'il change en sentiments de douceur et de paix les colâres des rois et les frémissements des peuples. Mais c'est la foi, la foi surtout, que vous avez prèchée, soutenue, honorée, par votre vie et par votre mort. Oui, j'en jure par les autels élevés en votre honneur, par ce cœur dont vous nous avez confié le dépôt, par ces monuments que la main de ce peuple vous a consacrés, nous voulons vivre, combattre, mourir à votre exemple et à votre école, dans cette foi qui fait ici-bas les grands cœurs et dans le ciel les grands saints. »
En 1849 et en
«iite<MkMdkM«hii*-.rii*
Suseitabo mitii sacerdotem ftdekm gui juxtà cor meum ei animam meam faciet, et sdificabo et domum, et amlmlabii coràni Christo meo eunclis diebus.
Je me susciterai an prêtre fidèle qui se conduira selon mon cœur et ma volonté ; j'établirai une maison sous ses lois, et il marchera en ma présence tous les jours de sa vie.
(/ Reg , II, 35.)
Ce sont les paroles mômes que prononçait le Seigneur dans les conseils de sa Providence, en destinant le jeune Samuel à gouverner son peuple et à régénérer le sacerdoce de Juda. Cet oracle, qui s'est accompli dans plusieurs personnages de l'ancien Testament, se vérifie encore sous la loi nouvelle, toutes les fois que Dieu veut réveiller le monde de son assoupissement. Les fastes de l'Église nous en offrent aujourd'hui un admirable exemple. Un homme s'est rencontré qui, sans naissance, sans fortune et sans titre, humble prêtre n'ayant d'autres armés que la prière et d'autre génie que la vertu, imagina, pour- i
suivit, sut accomplir la réforme des mœurs dans un /
^rand royaume, devint le conseiller des rois sans i
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cesser d'être le père des pauvres, pourvut à tout les besoins, soulagea toutes les misères, Tange tutélaire du dix-septième siècle, l'admiration du nôtre, et, de tous les bienfaiteurs de Thumanité, le seul qui ait paru capable d^égst^^r les ardeurs du zèle aux désordres du vice et les ressources d'une charité inépuisable aux ravages des calamités publiques. Vous avez- nommé Vincent de Paul ; ce nom seul est plus persuasif que tous les éloges. Aussi entreprendrai -je moins de louer un si grand saint que de le faire connaître. Étudions ses vertus ; c'est déjà les aimer. Mais ce n'est qu'en les imitant que nous ajouterons quelque chose à sa gloire. Non, ce n'est point un vain spectacle que nous allons dérouler sous vos yeux ; ce n*esl point une stérile admiration que nous voulons exciter en vous. Nous apprendrons à rougir de notre vie en parcourant celle du serviteur de Dieu, et dans les œuvres si diverses et si merveilleuses qui Font remplie, nous trouverons des exemples si éloquents qu'ils parleront d'eux-mêmes à nos cœurs.
Deux époques bien distinctes partagent la vie de Vincent de Paul, Durant la première, ce grand homme s instruit tour à tour dans l'humilité par 1 obscurité dé sa naissance et les rigueurs de sa condition, dans la charité par les leçons de ses propres malheurs, dans l'art de guérir les âmes par l'expérience du ministère pastoral ; il forme son .esprit à la connaissance des hommes et son cœur à la pratique des plus héroïques vertus i c'est le temps de sa vie cachée. Vous le verrez, dans la seconde partie de sa vie, élevé sur le chandelier de l'Église et opérant, avec un succès égal à son ardeur, la sanctification des peuples et le soulagement T. H. 4
des malheureux : c'est le temps de sa vie publique. Sous ce double rapport, il offre les plus grands traits de ressemblance avec Jésus -Christ, ce divin modèle sur qui ses yeux étaient sans cesse attachés, et l'on peut dire de lui, comme du Maître qu'il imitait : Il a passé en faisant le bien et en soulageant tous les infortunés : Pertransiit benefaciendo ei sanando omnes oppressas *.
I. Il y a, dans l'histoire de chaque nation, des jours critiques où sa foi semble défaillir et son caractère chrétien s'altérer ; mais Dieu, quia fait les nations gué- ' rissables, leur prépare toujours dans ces temps mauvais et des remèdes eflBicaces et d'habiles médecins. Heureux les peuples qui acceptent alors le fer et le feu ; le fer qui coupe les membres malades, le feu qui brûle les plaies envenimées par le poison du mal I Bénies soj^^t les mains assez fermes pour appliquer ces fers brûlants, assez charitables, assez paternelles pour verser sur ces plaies Thuile du Samaritain ! La France offrait, à la fin du xvi® siècle, un spectacle plus lamentable encore que celui du blessé de Jéricho. Une partie de nos provinces s'étaient détachées de l'unité catholique pour embrasser une trompeuse réforme. La cour exhalait une odeur de corruption et de mort ; la ville se formait sur Texemple de la cour ; magistrats, gens de guerre, étudiants, tous les corps, tous les âges, étaient divisés sur la question de la foi ; le sacerdoce avait ses scandales, et le concile de Trente, qui avait tant fait pour les réprimer et encore plus pour en prévenir le retour, n'avait pas trouvé, sinon dans la na-
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lion, naturellement obéissante et chrétienne, du moins dans la magistrature et dans une partie du clergé, cette docilité, cette promptitude, ce zèle, nécessaires pour accepter les décrets de la vraie réforme et pour les appliquer avec fruit. Cependant l'Église ranimait partout sa discipline affaiblie, et les nations voisines de la France se réveillaient de leur assoupissement. Saint Charles Borromée régénérait Tltalie ; saint François de Sales disputait le Chablais à Terreur et demeurait en Savoie digne de porter le titre d'évêque de Genève ; le bienheureux Canisius évangélisait la Suisse etTAUemagne. Au milieu de tant de secours, notre belle patrie sera-t-elle donc oubliée? Quelle main puissante et douce viendra panser et guérir ses blessures ? Écoutez Thistoire d'un simple berger.
Vincent de Paul naquit, le 24 avril 1576, au petit hameau de Ranquines, dans une modeste chaumière des Landes. Toute la fortune de ses parents consistait dans quelques champs qu'ils faisaient valoir de leurs mains. Son enfance s'écoule parmi les soins innocents de la vie champêtre ; jeune pasteur, il garde les troupeaux de son père, et il grandit sous l'œil de Dieu dans la liberté du devoir et dans les premières émotions de la charité naturelle à sa belle âme. Pauvre lui-même, on le voit partager avec les pauvres le peu qui suffit à peine à ses propres besoins. Il donne tout, même le morceau de pain que sa mère a déposé dans sa besace, même ses habits, même son petit trésor, ses premiers trente sous qu'à force de travail et de privations il est parvenu à amasser. Laissez-le croître, cet humble gardeur de brebis, cet enfant de bénédiction qui sent déjà battre en lui un cœur de prêtre, il deviendra le nour-
ricier des peuples et la providence de son siècle.
Sa profession lui avait enseigné Thumilité ; ses aumônes révélaient déjà sa charité naissante ; on trouve les premières marques de sa piété dans les flancs d'un chêne séculaire où il avait gravé le nom de Marie et où il aimait à déposer des fleurs au pied de l'image de cette divine Mère. C'était tout à la fois son ombrage contre la chaleur, son abri contre la pluie, son observatoire d'où il veillait sur son troupeau, une chapelle surtout où il passait en prières les longues heures de sa vie solitaire et silencieuse. Mais son père, instrument involontaire des desseins de Dieu, conçoit l'heureuse pensée de le tirer des travaux des champs et de l'appliquer à l'étude de la langue latine. Accepte cette destinée nouvelle, ô pâtre des Landes, ne délibère pas ; celui qui a mis dans les mains de David le sceptre de la justice, t'appelle, comme David, du milieu des troupeaux ; mais ton partage sera plus glorieux encore que celui du roi de Juda ; c'est toi qui vas recevoir dans un grand siècle et chez un grand peuple le sceptre de la miséricorde.
Vincent commence ses études à Tâge de douze ans chez les cordeliers de Dax, .et quand il est admis au nombre des clercs, c'est à Toulouse qu'il entre|.rend sa théologie. Deux jeunes seigneurs dont il avait commencé l'éducation le suivent dans cette ville, où il est à la fois maître et disciple. Là, il concilie sans peine les devoirs de sa charge avec le soin de ses études personnelles, prenant sur son sommeil, renonçant aux récréations, se faisant tout à tous et instruisant les autres pour avoir les moyens de s'instruire luimême. Enfin, à Tàge de vingt-huit ans, l'huile sainte
coule sur ses doigts, il est prêtre, et c'est dans la petite chapelle de Nolre-Dame-de-Gràce qu'il célèbre pour la première fois les saints mystères. Le zèle de la maison de Dieu dévore son àme, et il brûle, comme Moïse, de sauver ses frères qui périssent. Cependant son apostolat ne commence pas encore. Les grandes épreuves forment les grands cœurs; il faut qu'il connaisse par sa propre expérience ce que la fortune a de plus désolant et de plus extrême; il faut qu'il devienne le plus malheureux des hommes pour apprendre.à plaindre le malheur. Des circonstances impérieuses le forcent à entreprendre un voyage sur mer ; il tombe entre les mains d'un pirate qui le conduit à Tunis ; là, il est vendu jusqu'à trois fois, condamné aux plus rudes travaux et accablé des plus indigne^ traitements. C'est un renégat qui est son dernier maître. prodige ! cet homme, de qui il avait, ce semble, à redouter plus de cruauté encore que de la part des Turcs, se laisse gagner à Tair honnête de son esclave, et écoute peu à peu les reproches de sa conscience, qui se réveille à la vue de Vincent. Fortune, plaisirs, bonheur de la terre, il oublie tout pour écouler le saint prêtre, il brave tout pour le suivre, et les voilà qui se confient. ensemble à la Providence, l'un pour se racheter de la servitude du péché, Taulre pour l'aider dans son dessein bien plus que pour se sauver lui-même. Ils montent ensemble un frêle esquif et arrivent enfin, à travers mille périls et mille morts, sur les côtes de France. Vincent ne laisse pas son œuvre imparfaite ; il mène son pénitent jusqu'à Rome, lui fait ouvrir un austère et charitable asile, et assure ainsi, à ses derniers jours les larmes de la pénitence et la paix d'un heureux oubli.
Ce fut la première conversion du jeune apôtre. Rome, qui en avait été témoin, s'en entretenait avec édification. C'était le temps où le pape Paul V s'était lié d'une étroite amitié avec le.roi Henri IV, et où les deux monarques concertaient les desseins d'une politique nouvelle destinée à faire prévaloir les intérêts de la religion et de la justice parmi les nations. Le cardinal d'Ossat habitait alors la ville sainte, en qualité d'ambassadeur du roi très-chrétien. Il voulut voir le prêtre français de qui on racontait tant de merveilles, et il conçut pour lui, dès sa première entrevue, une si haute estime qu'il ne craignit pas de lui donner une mission importante auprès de son maître. Vincent s'acquitta de cette mission avec un talent qui lui concilia le cœur du prince et qui lui donna une place dans son estime à côté du cardinal de Bérule et du saint évéque de Genève. Vous croyez peut-être qu'il va désormais briller à la cour, et que cette circonstance tout exceptionnelle sera le commencement de sa réputation? Non, Dieu voulait tailler encore ce diamant pour qu'il jetât un éclat plus vif ; il voulait que son serviteur, déjà si riche en vertus, pût en acquérir encore.
Les leçons du malheur n'étaient pas finies pour Vincent. On le difllame comme un insigne voleur, et il supporte en silence tous les traits de la calomnie, laissant à la divine Providence le soin de le justifier. Que lui importe l'estime des hommes ? Il n'aspire qu'à se faire oublier lui-même. Deux années de retraite, passées dans la congrégation de l'Oratoire que le cardinal de Bérule venait de fonder,- ne suffisent pas pour ensevelir sa renommée naissante. On lui offre une riche
abbaye, il la refuse pour l'humble cure de Clichy, et il vit heureux au milieu d'un peuple dout il est le modèle et le père. Là, il entend parler de la cure de Châtillon-les-Dorabes que personne ne vent remplir à cause de la pauvreté du pays et de l'insalubrité du climat. C'en est assez pour qu'il la demande avec instance et qu'il mette sa gloire et son bonheur à Tobtenir. Représentez-vous ayec quelle tendresse il adopte cette paroisse délaissée, avec quelle simplici té il l'instruit, avec quel zèle il la conduit dans les voies de la perfection. Que de travaux variés dans cette vie qui touche déjà à son midi ! que de contradictions ! que d'épreuves ! Il a vu de près les misères, les vices, les besoins du peuple-; il a senti jusqu'où peut aller Tinfluence de leur pasteur, et cependant il n'est pas mûr encore pour ses hautes destinres. Dieu l'appelle sur un théâtre nouveau : il veut lui faire faire l'apprentissage de tous les ministères en lui montrant, dans un tableau qui renferme toutes les extrémités des choses humaines, ce que la fortune a de ,plus haut, le malheur de plus avili.
Ainsi les desseins du Ciel sur Vincent s'accomplissaient encore, lorsque, arraché, malgré ses larmes, à son petit troupeau, le saint prêtre dut se consacrer à l'éducation des enfants du marquis de Gondi. Ce seigneur était général des galères ; Vincent en devint aumônier, et ce fut en cette qualité qu'il visita celles de Marseille et de Bordeaux. Quel ministère plus divers I quel admirable rapprochement entre les fonctions en apparence les plus opposées I Jamais la religion parut-elle plus belle, plus touchante, plus divine ? Voyez comment Vincent se fait tout à tous, à l'exemple
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de l'Apôtre, partageant sa vie entre le palais d'un grand seigneur et le réduit infect où gémissaient des milliers de coupables; là, initiant de petits enfants aux éléments des lettres humaines, consolant une noble dame au milieu des ennuis inséparables de la grandeur, instruisant de nombreux domestiques, réformant une maison tout entière par l'ascendant de sa vertu ; ici, écoutant les plaintes des forçats, essuyant leurs larmes, pansant leurs plaies, baisant leurs fers, faisant luire à leurs yeux les lumières d'une religion oubliée et goûter à leurs cœurs les consolalions d'une espérance éteinte, au point qu'il transforme, selon le témoignage authentique de Tévèque de Marseille, le repaire de tous les vices en un temple où Ton entend désormais les louanges de Dieu, dans les bouches vouées auparavant au blasphème et à Timpureté.
Ici, je le sens, votre pensée devance ma parole, et, oubliant la maison de Gondi pour ne plus voir dans Vincent que Taumônier des galères, vous avez déjà sur vos lèvres le trait le plus beau de sa vie. Vous vous représentez au pied de Thomme de Dieu ce jeune condamné qui demeure insensible à toutes les instances du zèle, tant est cruelle pour lui la pensée des maux dont sa femme et ses enfants sont accablés. Vincent, qu'allez-vous faire ? Frappé comme d'une illumination soudaine et saisi d'un sublime transport: < J'ai trouvé 1 s'écrie -t il, j'ai trouvé ! » Il aperçoit l'olDcier du bord, il court à lui, il l'entretient, il l'attendrit, il veut persuader tantôt à sa justice, tantôt à sa pitié, de lui laisser prendre la place du pauvre forçat. L'offlcier ne répond que par ses larmes; mais Vincent, sans attendre un consentement plus explicite, se précipite sur les
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fers du condamné, les détache, les baise, se les passe lui-même au pied, et congédie en toute hâte la victime des lois remplacée par la victime volontaire de la charité. Peut-on ajouter quelque chose à cet excès de bienfaisance et d'avilissement ? « Oui, répond un orateur célèbre, c'est le soin que prit Vincent de Paul pour cacher à ses contemporains une action si belle. Jamais cet homme dont les infirmités attestèrent jusqu'à la mort cet héroïque et cruel dévouement, cet homme qui répétait dans les cours des rois qu'il n'était que le fils d'un pauvre paysan, n'a voulu parler de ce sacrifice, qu'il n'osa pourtant jamais désavouer *. » Quand on lui en rappelait le souvenir, il ne répondait qu'en baissant les yeux ; un sourire, presque aussitôt réprimé, venait effleurer ses lèvres, et son front, qui ne rougissait que de la louange, trahissait, à son insu, les émotions de son âme. Que le fait paraisse inouï dans un siècle éclairé et qu'on le renvoie aux siècles barbares, la foi ne saurait accepter cette distinction. Éclairés ou barbares, tous les siècles ont vu de pareils prodiges depuis que Jésus-Christ a enseigné au monde la doctrine de la solidarité fraternelle. Vincent imitait saint PauUn de Noie, qui s'est fait esclave pour racheter le fils de la veuve; tous deux ont imité Jésus-Christ, qui, ayant quitté volontairement les splendeurs du ciel, n'a cessé de substituer son innocence à la place de nos péchés, recevant pour nous des injures, des coups, des plaies, et achevant sur la nudité d'une croix cet échange commencé sur la paille de Bethléem. A peine délivré de sa captivité volontaire, Vincent court chercher d'autres malheureux et d'autres es-
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claves pour leur proposer leur délivrance. Il s'associe quelques prêtres fidèles et se met à évangéliser les campagnes. Ces faibles et obscurs travaux furent le commencement d'une grande œuvre. Bientôt les ouvriers évangéliques se pressent autour de l'intrépide apôtre ; leurs courses s'étendent dans les contrées les plus lointaines ; leurs sueurs fécondes font germer partout des fruits de grâce et de "bénédiction. Averti par ce succès que le Ciel a béni son œuvre, Vincent songe à l'affermir et a en assurer la durée. Il obtient le prieuré de Saint-Lazare, et y fonde une société de missionnaires à l'aide desquels, se multipliant lui-même en cent lieux à la fois, il peut exercer dans toutes nos provinces l'influence de son bienfaisant génie et donner à son siècle une direction nouvelle.
Parlez maintenant, Seigneur, parlez, votre serviteur vous écoute, et ce vase d'élection rempli de tant de parfums se répandra parmi les peuples pour l'honneur de votre saint nom. Rien ne manque à ses épreuves, ni les privations de l'indigence, ni l'ennui des longues études, ni la captivité, ni Ja calomnie, ni Tignominie des plus grands scélérats. Rien ne manque à son expérience ; il a vécu avec les doctes et avec les ignorants ; il a enseigné dans les palais, dans leâ chaumières, dans les prisons ; les habitudes et les intriguas des grands, les défauts de leur caractère et les secrets de leur maison, lui sont connus aussi bien que l'ignorance et la misère du peuple. Rien ne manque à ses vertus : nées avec lui, elles ont grandi dans le malheur, et l'expérience les a affermies. Son sort est fixé désormais, disons mieux, il a reçu ga mission.
Qu'il fournisse maintenant sa noble et magnifique
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carrière, ce dix-septième siècle si fertile en prodiges, si glorieux pour la France et pour la religion. Qu'ils naissent, selon l'ordre des temps, ces hommes de guerre et d'État, ces chefs de la justice, ces princes de la science, de la poésie et de l^loquence chrétienne, ce grand roi enfin dont le regard les enfante, les règle, les récompense et les domine tous. Sur la terre c'est le siècle de Louis XIV ; au ciel, ce sera le siècle de saint Vincent de Paul. Que notre Église, si longtemps humiliée, relève la tète et enfante ses plus beaux génies. Le héros de la charité a précédé tous les autres. C'est lui qui va leur ouvrir la voie en réformant les mœurs aussi bien qu'en adoucissant les misères publiques ; et lorsqu'il aura banni de la France les désordres qui la souillent et les calamités qui l'affligent, cette nation, ranimée, rendue à elle-même par les soins d'un apôtre, ceindra la triple couronne du génie, de la vertu et de la gloire, et ira s'asseoir pour un siècle à la tête de Thumanité. Saluons dans Vincent de Paul le précurseur de ces destinées immortelles, et racontons, à la louange de'Dieu et de la France, la seconde partie de sa vie.
II. Dès que Vincent eut entrepris ses premières missions, il ne tardai pas à reconnaître les causes de la dissolution générale. L'ignorance du peuple en matière de religion était lamentable ; la conduite des pasteurs offrait un spectacle plus lamentable encore. C'était peu de sondei^ ces deux plaies, il fallait les guérir. La prédication est le meilleur remède contre l'ignorance du peuple ; l'établissement des séminaires est l'unique fnoyen de former un clergé sans reproche.
L'homme de Dieu sedévoaeà ces deux grandes œuvres avec une générosité incroyable, et il les poursuit pendant toute sa vie avec une sainte obstination .
Instruire les peuples, c'est le propre de l'apostolat, car Jésus-Christ n'a pas établi ses apôtres dans un autre dessein : Euntes ergô docete * ; mais les prédications ne valent que par les exemples qui les soutiennent et par la charité qui les anime. Le peuple se laisse persuader volontiers, par la vertu qui lui apporte la science ; il croit au maintien grave, aux austérités peintes sur le visage, aux paroles sorties non pas seulement d'un grand esprit, mais d'une vie mortifiée, exemplaire en toutes choses, pleine de la grâce de Dieu et de la terreur de ses jugements. lis iront donc comme allaient les apôtres, ces missionnaires de Saint- Lazare ; ils iront le bâton à la main ; ils n'auront pas deux tuniques ; ils ne demanderont rien aux peuples que leurs âmes, et ils n'accepteront de leurs aumônes que ce qu'il faut pour âoutenirune modeste existence. Leur parole n'a rien de recherché, mais elle n'affecte pas une négligence qui la rendrait méprisable aux grands sans la rendre profitable aux petits. Elle est simple, et cependant elle ne manque pas de noblesse ; elle est précise, et cependant elle coule avec abondance ; elle éclate au besoin, elle tonne, elle foudroie, elle tient des peuples entiers le front courbé sous le poids des vérités éternelles ; mais n'allez pas croire que le spectacle des vengeances divines ne leur laisse que des sentiments d'épouvante. Regardez, les larmes tombent, l'espérance brille à travers ces larmes ; la miséricorde a parlé plus haut encore que la justice, et
1 Matlh., xxviir, 19.
les enfants, effrayés d'abord à Taspect du Juge, se sont réfugiés, repentants et consolés, dans les bras du Père. Vincent de Paul ne veut que les larmes des peuples convertis pour récompense de ses prédications. La charité déborde toujours de ses lèvres et de son cœur. Elle forme ses disciples, elle plie leur bouche au langage de la douceur et de la paix, elle leur donne des manières insinuantes, elle rend leur regard attentif à découvrir le malheureux, leur main prompte à le relever, leurs bras empressés à s'ouvrir pour le recevoir, le bénir, l'adopter, le rendre à Dieu et à luimême. Grâce aux exemples et aux leçons de Vincent, les missionnaires de Saint-Lazare éprouvent pour la misère cette tendresse qui fait que les apôtres de l'Évangile sont aussi les pères des pauvres. Vjncent disait à ses coopérateurs : « Soyons miséricordieux, mes enfants, exerçons la miséricorde envers tous, en sorte que nous ne trouvions jamais un pauvre sans le consoler si nous le pouvons. » Il disait à Dieu : « Oh I Seigneur, n'ôlez jamais de cette compagnie l'esprit de miséricorde. »
Telles sont les armes du saint conquérant. Qui dira maintenant les c\)ntrées où il a envoyé ses disciples ? On les a vus évangéliser les églises de Paris, de Reims, de Rouen, de Saint-Flour, de Mende et de Marseille ; ils ont parcouru l'Italie et le Piémont ; ils' ont visité la Pologne, désolée par tous les fléaux ; ils ont défendu, sous le ciel de l'Irlande, la foi aux prises avec le schisme et la tyrannie ; ils ont fondé un établissement à Madagascar, et, abordant sur plusieurs points à la fois cette terre d'Afrique où la cruauté des persécuteurs s'enflamme comme le sable aux ardeurs du soleil,
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ils sont allés, avec un courage auquel la gloire du martyre n'a pas manqué,^ prêcher les droits de l'humanité jusque dans Tunis. Ce sont bien là ces apôtres qu'lsaïe saluait de si loin dans son prophétique enthousiasme : Qu'ils sont beaux les pieds de ceux qui annoncent la paix et qui évangélisent le salut ^. Ils volent comme des nuées, partout où le voyant d'Israël avait signalé la trace de leurs pas, en Grècey en Italie^ en Lydie^ en Afrique^ parmi toutes les nations qui ne connaissent pas le Nom du Seigneur *. Chaque siècle, depuis Torigîne du christianisme, a vu partir des légions d'apôtres ; chaque siècle, jusqu'à la fin des temps, verra ces légions ressusciter, tantôt sous un nom, tantôt sous un autre, et courir aux extrémités de la terre avec la rapidité des nues et des vents, pour vérifier la parole du prophète jusqu'au dernier iota. C'est au xvii" siècle que les disciples de saint Vincent de Paul ont pris place dans cette armée innombrable ; ils ont gardé leur rang, ils tiennent encore leur drapeau, et le nom de leur chef est demeuré grand et honoré parmi les missionnaires des nations.
Vous devinez assez comment Vincent forme, instruit, encourage ces hommes apostoliques. Déjà glacé par l'âge, il brûle de les suivre ou plutôt de les devancer et de mourir avec eux sur ces plages barbares où il avait farit sa première conquête. Mais Dieu le conserve pour l'Église de France, et met à son généreux dessein des obstacles imprévus, qui lui en laissent tout
le . mérite sans lui permettre de l'exécuter. Eh I qui donc eût ouvert dans la maison de Saint-Lazare ces
retraites spirituelles où vingt mille pécheurs de tout
l, Is.j LU, 7. 1 h., Lxvi, 19.
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âge et de toute condition venaient chaque année recouvrer la paix du cœur en faisant aux pieds de Vincent de Paal ou de ses coopérateurs le sincère aveu de leurs fautes ? Qui eût réalisé le vœu du saint concile de Trente en inaugurant enfin, après un siècle d'attente et mille essais infructueux, ces séminaires si nécessaires au recrutement du sacerdoce et à l'édification des peuples? Qui eût fondé ces retraites salutaires qui précèdent la réception des saints ordres, et appelé, par une suite de pieux exercices, la plénitude de l'Esprit de Dieu sur les aspirants du sanctuaire, enfermés désormais dans un autre cénacle? Ils se sont établis partout, partout encore ils produisent des fruits merveilleux, ces exercices dont notre saint a eu Theureuse pensée et la féconde initiative. L'arbre planté par ses mains étend encore ses rameaux sur toute l'Église de France. Elles vivent encore, elles prospèrent dans l'Église de Paris, ces conférences ecclésiastiques dont notre bon prêtre était l'àme, où les Tronson, les Olier, les Bourdoise, se partageaient sous ses ordres le ministère de la parole ; doctes et pieuses assemblées que Fénelon, accusant sa jeunesse, regrettait de n'avoir pas connues, que Bossuet, le grand Bossuet, suivait, il nous le dit lui-même, avec une insatiable avidité, et à qui, selon Fléchier, le clergé de France fut redevable de tout Téclat dont il brilla dans les beaux jours du siècle de Louis le Grand. Orateurs sacrés, savants docteurs, illustres év-êques, vous avez puisé dans les leçons de Vincent de Paul, vous cette éloquence grave, touchante et persuasive que l'on admire dans vos immortels ouvrages, vous cet attachement inviolable aux principes de la foi, sans lequel la
science devient l'écueil de la vanité humaine, vous ces vues sages et élevées qui ont présidé au gouvernement de vos Églises, tous celte idée si haute et si vraie de votre ministère, dont vous fûtes pénétrés, ce respect de votre propre caractère que vous n^inspiriez aux autres que pour avoir appris à le mieux sentir vous-mêmes.
Il comprenait bien que les intérêts de FÉglise de France étaient confiés aux mains de Vincent de Paul, Louis Xlll, ce roi pieux et chaste, qui, sentant approcher sa dernière heure, le fit appeler comme l'ange de la miséricorde, et, content d'avoir répandu dans i«on sein des larmes de résignation et de confiance, n'aurait voulu vivre encore que pour confier à ce saint prêtre, le choix des premiers pasteurs. La pensée du mourant ne sera point perdue. Anne d'Autriche, cette sage régente, comme parle Bossuet, voulut que Vincent de Paul prît place dans son conseil à côté des Mazarin et des Condé, et l'on vit le jeune vainqueur de Rocroy s'asseoir au-dessous de l'homme de Dieu avec une déférence qui honore également et le prince qui la rendit, et le saint qui l'avait méritée. Ne craignez rien de cet insigne honneur pour Thumilité d'un apôtre. L'ambition ne saurait s'élever à la hauteur de ses pieux dédains. Son pouvoir ne servira qu'à la gloire de l'État et au bonheur de ses semblables.
Je ne parlerai ni des abbayes où il introduisit la réforme, ni de la fureur des duels réprimée par son influence, ni de la licence des théâtres qu'il combattit avec vigueur, ni du jansénisme naissant contre lequel il maintint l'autorité des jugements du saint-siége, mais non sans séparer, par une distinction évangélique,
le pécheur du péché, condamnant le mensonge, plaignant ses fauteurs avec une discrétion, une douceur, une bonté, qui eût ramené à l'Église des esprits moins superbes. Ce n'était là, pour ainsi dire, que la moindre partie de sa vie, et des soins si graves et si multipliés, qui sufQraient pour occuper une grande âme, servent à peine de délassement aux fatigues de son apostolat. Esquissons, il en est temps, le tableau de ses aumônes et de ses fondations charitables, sans même demander à sa main gauche ce que sa droite a donné, et en respectant ces secrets dont la splendeur ne sera révélée, qu*à la face de l'univers. Tantôt c'est par des secoure aussi prompts que magnifiques que Vincent guérit les maux de la guerre ou les ravages de la peste ; tantôt c'est un établissement diflîcile qu'il médite, qu'il entreprend ou qu'il achève. Dans les catastrophes et les calamités, il ne connaît ni obstacles ni délai. Il court, il vole au-devant des malheureux ; son zèle est plus rapide que les fléaux ; ses aumônes se répandent avec plus d'abondance même que les larmes dont la terre est inondée. J'en atteste la Lorraine, ce duché victime de la politique de Richelieu, qui fut dévasté pendant vingt-cinq ans. Que les querelles des rois sont misérables aux yeux de la religion ! Vincent ne voit que des malheureux dans les peuples en qui son maître châtie des ennemis. Sa charité se répand sur eux comme un fleuve de bénédictions. 11 lutte contre tous les fléaux réuiîis de la guerre, de la contagion et de la famine, sauve les hôpitaux de la ruine, les monastères de l'opprobre, la noblesse de la mendicité, fait distribuer journellement, à quatre-vingt-cinq lieues de sa résidence, 'dans vingt-cinq villes et dans deux cents
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villages, des vivres, des remèdes, des vêtements, atout un peuple nu, malade, affamé ; relève d'une main le sanctuaire détruit et de l'autre la chaumière du laboureur, auquel il fournit des socs, des charrues et des semences. Si la Picardie et la Champagne éprouvent les mêmes désastres, à qui recourront-elles à leur tour ? A Vincent de Paul, qu'elles nomment éloquemment l'intendant des affaires de Dieu. Où seront-ils recueillis, ces serviteurs de Charles I"", qui, après le supplice de leur maître, ne peuvent échapper que par la fuite à la tyrannie de Cromwell ? Dans la maison de Vincent de Paul. Que la faim se môle aux guerres de la Fronde et en accroisse les désordres, qui nourrira dans Paris quinze mille pauvres abandonnés du parlement et de la cour? Encore Vincent de Paul. L'abondance revient dans Paris avec son jeune roi, mais les campagnes voisines ressentent, à leur tour, toutes les privations de la disette ; qui les nourrira ? Toujours Vincent de Paul. Quel est ce prêtre intrépide qui, bravant la fureur des flots débordés, traverse la Seine sur une barque chancelante et va porter journellement des consolations et des vivres à des infortunés dont les maisons sont presque ensevelies sous les eaux ? C'est Vincent de Paul, toujours Vincent de Paul. Je cherche les auxiliaires de cette inépuisable charité, et je ne vois autour de lui que des vierges chrétiennes. L'innocence est peinte sur leurs fronts, la pitié. dans leurs yeux, leurs lèvres ne s'ouvrent que pour consoler et bénir, leurs mains pour panser les plaies de l'indigent ou les nobles blessures du soldat. Vincent de Paul ne les enchaîne point au service de l'infortune par des vœux perpétuels. Rien n'est plus libre que la charité.
« Vous n'aurez, leur dit-il, d'autres monastères que « les, maisons des pauvres, d'autres cloîtres que les « rues des villes et les salles des hôpitaux, d'autre « clôture que l'obéissance, d'autre voile qu'une sainte « modestie. » Il leur ordonne de réjouir les malades, s'ils sont frappés de leur mal, et de trailer chacun d'eux comme une mère tendre qui soigne son fils unique. Ainsi fut fondé l'institut des filles de la Charité, sous la direction de mademoiselle Legras, cette héroïne de toutes les vertus, qui mérita d'être asssociée à saint Vincent de Paul et de partager avec lui la gloire de cet établissement. Filles généreuses, que pourrais-je dire à votre louange ? Le nom que vous portez exprime assez, avec autant de simplicité que d'énergie, et vos sentiments et vos devoirs, et, malgré tout votre mérite, vous n'aurez de moi que cette louange.
Comment achever le tableau de ces œuvres de miséricorde qui seront l'éternelle gloire de Vincent de Paul et du nom français ? Ici, l'économe de la Providence prépare un asile â la vieillesse délaissée ; là, un hôpital pour les forçats ; ailleurs, des maisons de retraite pour les Madeleines repentantes et des hospices salubres pour les aliénés. L'Hôtel-Dieu de Paris avait besoin de réforme : Vincent opère cette grande œuvre, mille fois plus difficile qu'une fondation. La mendicité n'a jamais eu d'asile : Vincent recueille six mille mendiants sans foyer, sans pain, sans mœurs, et leur pro- * digue, à la Salpétrière, tous les soins que réclame leur corps, toutes les tendresses dont leur âme, encore plus malade, a été privée jusque-là, faute de pasteur. Quand il s'agit de ces grandes entreprises dont la durée
doit défier les ravages du temps, une sage lenteur préside aux conseils de l'homme de Dieu. Mûrir ses projets, en difi'érer l'exécution à propos, saisir les moments favorables, écarter les obstacles plutôt que chercher à les vaincre, se taire devant la contradiction pour s'assurer si elle vient de Dieu ou des hommes, agir comlne si le succès n'eût dépendu que de lui seul et ne l'attendre, en effet, que du Ciel, comme s'il n'eût rien fait lui-même, lelle fut la règle dont il ne s'écarta jamais. H ignorait également et la flatterie, cette ressource des âmes viles, et la ruse, en qui se confient les médiocres esprits. Si, après avoir employé en vain toutes les mesures de la prudence, l'urgence du besoin ne lui permettait plus d'en différer le remède, cédant aux inspirations de la pitié, il se transformait en un homme nouveau, s'armait du glaive de la parole, et tranchait en héros les plus insurmontables difficultés. Je n'en citerai qu'un seul exemple, souvent répété, mais toujours attendrissant. Il avait résolu d'arracher à la barbarie et à la mort de malheureux enfants, qui, nés au sein de la débauche et de la misère, étaient abandonnés sur les places publiques par leurs mères dénaturées. De pieuses dames, soutenues par ses efforts, avaient adopté ces petits orphelins, pourvoyaient à leurs premiers besoins et se chargeaient elles-mêmes du soin de leur éducation. Le zèle et les largesses de ces nouvelles mères ne laissèrent rien à désirer pendant quelques années. Mais bientôt leur courage s'affaiblit devant le nombre toujours croissant des jeunes victimes et les frais énormes d'un pareil fardeau. Leurs ressources sont épuisées, elles se dôclareift hors d'état de continuer leur entreprise. Que
fera Vincent de Paul ? Il convoque dans une église toutes celles qui ont pris part à cet œuvre. Les plus zélées .sont au premier rang ; ce sont les Traversay, les Marillac, les Miramion, les Legras. Autour de ces héroïnes chrétiennes se groupe une immense assemblée. Vincent de Paul les place d'un côté; il fait porter de l'autre tous les pauvres enfants qu'elles ont nourris jusqu'à ce moment, et, debout dans l'intervalle qui les sépare, après avoir jeté sur le sanctuaire un regard inspiré, il laisse échapper ces touchantes paroles : « Or sus, Mesdames, la compassion et la charité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants ; vous avez été leurs mères selon la grâce depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnées. Voyez, maintenant, si vous voulez les abandonner à votre tour. Ils vivront, si vous continuez d'en prendre un charitable soin, et, au contraire, ils mourront et périront infailliblement si vous les abandonnez ; l'expérience ne permet pas d'en douter un seul instant. Cessez d'être leurs mères pour devenir, à présent, leurs juges ; leur vie et leur mort sont entre vos mains. Je m'en vais prendre les voix et vos suffrages ; il est temps de prononcer leur arrêt et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. » A ce discours, l'assemblée ne répond que par des larmes et des gémissemenl^;*èlle ne délibère plus, elle vote par acclamation, et l'hospice des enfants trouvés est dfecîdé, fondé et doté le même jour.
Grâce* à celte institution, Vincent pourra désormais donner un libre cours à sa tendresse envers les malheureux. Que de travaux et de soins jour syirveiller leur éducation 1 Combien on aime à se^ représenter ce
saint vieillard dans Texercice de cette mission providentielle I Combien de fois la plume, le crayon, le pinceau, se sont mouillés de larmes en le figurant aux yeux de l'humanité, toujours avide de bons exemples I La parure de ses cheveux blancs commence à tomber, son manteau rapiécé le couvre à peine, ses genoux fléchissent, ses mains tremblent ; n'importe, il va, recueillant de ses mains tremblantes les pauvres créatures pour qui la nature n'a plus de baisers ni de compassion ; il les réchauffe contre son sein, il se courbe sur eux à l'exemple du prophète, il applique sa bouche sur leur bouche, ses yeux sur leurs yeux, il leur rend la vie qui s'échappe, et, dans ces vives et douces étreintes, il leur dit avec Jésus-Christ : Non, je ne vous abandonnerai jamais ; non, je ne vous laisserai pas orphelins *.
Ainsi parlait et palpitait ce grand cœur, caché sous une vieillesse de quatre-vingt-cinq hivers. Quand on lui demandait son âge : « Il y a tant d'années, répondait-il, que j*abuse des grâces de Dieu. » Quand on lui annonçait la mort de quelqu'un de ses missionnaires : « Vous me laissez, mon Dieu, s'écriait-il, et vous retirez à vous vos serviteurs. Je suis cette ivraie qui gâte le bon grain, et me voilà occupant inutilement la terre. » Cependant une faiblesse toujours croissante l'avertit que le dernier jour approche. Ecoutez comment il accueille les premières ouvertures que la mort vient lui faire. Il parle de l'assoupissement qui s'empare de ses sens fatigués : « C'est, disait-il, le sommeil précurseur de la mort ; c'est le frère qui vient en attendant la sœur. »
Joann,, xiv
Cette léthargie annonçait, en effet, le moment suprême. On entoure Vincent, on verse sur ses membres la liqueur divine qui, coulant avec le sang de Jésus- Clirist, achève d'effacer dans Tâme les dernières souillures. Puis, les prêtres de sa congrégation lui demandent de les bénir : « Dieu vous bénisse I » répond-il en recueillant ses forces. On lui nomme successivement ses prêtres, ses dames de charité, ses enfants trouvés, ses bienfaiteurs, ses amis, tous ceux qui l'ont aidé et soutenu dans ses bonnes œuvres, et à mesure qu'on prononce un nom qui lui est cher : « Dieu les bénisse dit-il encore. Dieu les bénisse. »
Cependant un des assistants commence le Credo : « Credo^ )) répond le saint en baisant le crucifix et en y attachant ses mains défaillantes. Un autre reprit : Je me confie dans le Seigneur : In Domino confido, et le saint répète avec un doux sourire : « Oui, c'est ma confiance: confido! » Et il ne cesse de baiser et de baiser encore le gage de cette confiance inaltérable, rimage de son Dieu, de son Juge et de son Père, le crucifix. ConfidOy j'ai pleine confiance. C'est là sa dernière parole. La nuit s'achève; c'était la nuit de la vie terrestre qui faisait place au jour. Le jour va poindre, il est quatre heures du matin. Heure sacrée à laquelle il se levait chaque jour depuis soixante ans. Ce jour-là, à cette heure-là même, Vincent devait être encore fidèle à sa règle. Dieu, en l'appelant à lui, le trouva debout, tout vêtu, la prière sur les lèvres. Vincent était devant Dieu à la même heure quede coutume, mais cette fois pour l'adorer, le louer et le bénir éternellement.
Saint Vincent de Paul n'a fait que passer sur la
terre, mais l'esprit qui l'animait vil encore, et son nom, devenu comme le symbole dé la charité, a revêtu, dans les annales de l'Église et dans l'histoire de notre France, cette immortalité que donnent les grandes vertus et les grands bienfaits. C'est le propre de la sainteté de changer un tombeau en autel, de faire de la mort une seconde naissance, et d'enfanter à la gloire ceux qui n'ont recherché ici-bas que les obscurités et les humiliations de la croix ; mais il y a des saintetés plus particulièrement glorieuses à qui il est donné de recueillir tous les suffrages, il y a des bouches consacrées par l'Église qui parlent encore du fond de la tombe avec une popularité incontestable, et qui réunissent autour d*elles, dans une admiration unanime, toutes les sympathies de l'humanité. Leur nom s*impose même à ceux qui ont déserté nos croyances, et leurs lèvres ont le don de persuader le monde entier : Defunctus adhuc loquitur.
Oui, saint Vincent de Paul parle encore plus que jamais, deux siècles après sa mort. 11 parle dans la société de ces vierges saintes qui, par leur fidélité aux institutions de leur père, ayant mérité de devenir un grand peuple, croissent et s'enracinent au milieu du bouleversement des empires, étendent leurs colonies au delà de l'océan, vont panser sous tous les drapeaux les nobles blessures du soldat, et font bénir dans les deux mondes, avec la mémoire de leur fondateur, la religion qui ne cesse d'enfanter les héros: Defunctus adhuc loquitur.
Il parle dans cette association nouvelle que la jeunesse chrétienne a fondé sous les auspices de son nom, et qui, éprouvée tantôt par la calomnie, tantôt
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par la popularité la plus flatteuse, ne s'est pas plus déconcertée dans la mauvaise fortune qu'elle ne s'était laissé enivrer par le succès : institution providentielle dont on ne saurait trop bénir la pensée et les développements, car elle ne sépare pas Tamour de Dieu et de l'Église de Tameyr du prochain, elle s'attache à la fois et à la pratique de Taumône et à la pratique des devoirs les plus coûteux du christianisme ; elle tue le respect humain dans les jeunes gens qui en allaient devenir les esclaves, elle leur apprend ce que leurs pères ne savaient pas, comment on prie, comment on se confesse, comment on communie ; elle nous fait pressentir que les pères, sensibles à de tels exemples, seront un jour régénérés par leurs enfants, et que Fesprit de saint Vincent de Paul pourra renouveler encore une fois la face de notre patrie : Defunctus adhuc loquitur.
Il parle à ces nobles dames qui, sans quitter le monde, se dévouent au soulagement des malheureux et continuent, avec tant d'abnégation et de persévérance, dans les plus grandes villes et dans les plus humbles bourgades, le ministère dont leur fondateur et leur père leur a enseigné le secret. Ce sont les intermédiaires entre le riche et le pauvre : dans chaque joie que se donne le riche, dans chaque fête qu'il célèbre, il y a une place pour les recevoir, une oreille pour les entendre, une aumône pour grossir leur bourse ; elles savent par où Ton pénètre dans les plus humbles réduits et comment on découvre la misère qui rougit d'elle-même. Auprès du pauvre comme auprès du riche ce sont de vraies dames de charité. Le mot date, comme la chose, du temps de saint Vincent
de Paul, et il demeure toujours exact, parce que ce grand saint anime et soutient une si belle œuvre : Defwactus adhuc loquitur.
Il parle dans les maisons de prière et d'étude, berceaux de la piété cléricale dont il traça les règles, pépinières de ce sacerdoce dévoué et de cet apostolat héroïque dont il donna l'exemple. prêtre I ô missionnaire I 6 vous qui avez été la lumière du monde, le sel de la terre et le modèle du troupeau, que vous demanderais-je pour nos séminaires et nos missions, sinon que votre esprit de miséricorde les anime, que votre zèle les enflamme, que votre foi les rende capables de transporter les montagnes et de soulever le monde pour le remettre enfin dans les bras de Jésus- Christ ! Parlez, 6 Vincent, parlez toujours, vous êtes l'apôtre des temps modernes, puisque l'on consent encore à mettre votre nom au dessus de tous les autres. Apprenez-nous à nous sauver pour sauver les autres. Sauvez le prêtre par l'étude, par la prière, par le renoncement ; sauvez le fidèle par le prêtre, et tenez-les étroitement embrassés dans l'exercice de cette charité qui vous fut si familière, jusqu'au jour où Jésus-Christ viendra couronner leur foi et leurs œuvres dans les splendeurs de sa gloire.
Tollite jugum meum super vos, et discite à me quia mitis sum et humUis corde.
Prenez mon joug sur vos épaules, et apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur. {Malih., xi, 29.)
11 en est, mes frères, de cet enseignement comme de toutes les autres paroles sorties de la bouche de notre divin Sauveur. Ce sont des trésors cachés aux orgueilleux du siècle, mais qui se révèlent aux petits et aux humbles. La fête que nous célébrons en Thonneur du sacré Cœur, la vie de la bienheureuse Marguerite-Marie, cette religieuse si longtemps raillée et méconnue qui a provoqué l'établissement de cette fête, les révélations qui en sont le fondement, tout ici, j'en conviens, échappe à la sagesse purement humaine et confond l'orgueil de notre esprit. Mais, qu'importe la sagesse humaine quand on voit l'œuvre de la sagesse divine ? Périsse l'orgueil qui refuse d'écouter la parole
1. Prononcé en 1865, le jour de la fête du Sacré-Cœur, dans réglise paroissiale de Notre-Dame, à Besançon.
du Seigneur et de courber la tête sous la puissance de son bras !
J'ai donc résolu, pour me conformer à cette pensée, d'adorer et de remercier le sacré Cœur de Jésus, en prononçant dans cette cérémonie le panégyrique de la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque, l'amante incomparable de ce Cœur divin, le premier auteur de ce culte révélé aux chrétiens des derniers temps. Deux tableaux partageront ce discours et la vie de la bienheureuse Marguerite-Marie. Vous verrez dans le premier comment cette pieuse servante du Seigneur a été élue, conduite, éprouvée en mille manières pour répondre aux grands desseins dont elle était Tobjet : c'est le temps où sa vocation se révèle. Vous verrez dans le second tableau comment elle a servi les desseins de Dieu en Angleterre, en France, dans le monde entier: c'est le temps où sa mission s'accomplit. En deux mots, mystère et épreuves d'une vocation extraordinaire; étendue et grandeur d'une merveilleuse mission.
I. De tous les siècles qui méritent l'admiralion des hommes, il n'en f^st point qui porte le titre de grand à meilleur droit que le siècle de Louis XIV. Je ne viens pas vous dire qu'il fut le rival heureux des siècles de Périclès, d'Auguste et de Léon X, et qu'il parut mémo aux gens dégoût l'emporter sur ces âges fameux parce qu'il en eut tout le mérite avec un goût encore plus épuré et plus complet. D'autres citeront Richelieu et Mazarin, qui ont initié le grand siècle à la politique ; Turenne et Condé, qui lui ont appris à gagnèt les batailles ; Corneille et Bossuet, Racine et
Fénelon/qui Tont élevé, sur les grandes ailes de l'éloquence et de la poésie, au sommet de la perfection littéraire. Une autre gloire, la seule digne de cette chaire, me préoccupe aujourd'hui. Le xyii* siècle fut, comme le xiii% le siècle des saints. La sainteté eut ses héros aussi bien que la politique, la guerre, la littérature et les arts.. A mesure qu'on les tire de leur tombe et qu'on les place sur nos autels, cette gloire, longtemps voilée, éclate et monte au ciel de TÉglise. Quelle variété féconde I Quel inépuisable trésor de mérites et de vertus ! C'est saint Vincent de Paul, le héros de la charité; c'est saint François de Sales, le héros de la douceur ; c'est le B. Berchmans, ce modèle de l'écolier et du religieux, et le B. Spinola, ce modèle du missionnaire et du martyr. Pendant que le B. Pierre Fourier laisse à la Lorraine et à la Franche-Com!é les exemples incomparables des vertus civiques et sacerdotales, Jeanne de Chantai, cette épouse si fidèle, cette veuve si parfaite, sanctifie en Bourgogne et en Savoie toutes les occupations domestiques et tous les exercices de la vie religieuse. La bienheureuse Germaine Cousin illustre la vie des champs, comme Berchmans a illustré les écoles, Spinola les missions, Vincent les galères, François le trône épiscopal, Chantai le cloître et le foyer. L'Église, après avoir distribué tant de couronnes, avait encore une auréole à donner. Un autre rôle avait été rempli dans le grand siècle, et c*est par là que ce siècle était devenu complet et digne de tous les éloges. C'est le rôle de la souffrance intime et mystérieuse de l'âme offerte en sacrifice pour les péchés du monde. Jésus-Christ ne veut pas seulement des apôtres, des docteurs, des pontifes, des so-
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litaires, des vierges ; il veut aussi des témoins privilégiés et permanents de sa Passion et des confidents de ses douleurs. 11 veut des Marie-Madeleine au pied de sa croix. Écoutez comment, parmi tant de héros et de saints, il a fait une part à Théroïsme de Texpiation, à la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque.
Marguerite vint au monde le jour de sainte Madeleine, dont je viens de rappeler le nom et la pénitence, le 22 juillet 1647, Ce fut dans un petit coin du Charolais, au hameau de Lauthecourt, dans le diocèse d*Autun, que Dieu plaça son berceau. Elle appartenait, par sa naissance, à la classe moyenne, alors si féconde en vertus domestiques et déjà si distinguée par Tintelligence et par les services. Sa famille, qui n'était ni riche ni noble, jouissait d'une honnête aisance et d'une considération supérieure à sa fortune. Son père, qui exerçait la charge de notaire royal, possédait, avec la confiance publique, l'estime particulière des principaux personnages du pays. Mais, sans s'arrêter à la bienveillance dont elle fut entourée dès son berceau, Marguerite, par une disposition inefiFable de la sagesse divine, n'eut, dès le plus bas âge, de pensées et de sentiments que pour Dieu. Le connaître et l'aimer fut pour elle une même chose. Ce grand Maître, qui s'était emparé de son cœur, lui avait fait voir, dès le commencement, toute la laideur du péché et toute la beauté de la vertu. Elle disait, à quatre ans : « Mon Dieu, je fais vœu de chasteté perpétuelle, » quoiqu'elle ignorât ce que signifiait le mot de vœu, non plus que celui de chasteté. Ah 1 n'importe, délie-toi, parle, prie, langue enfantine, c'est l'Esprit Saint qui te dirige, et tu peux
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suivre avec docilité ses moindres mouvements. La noWe dame qui lui a servi de marraine veut l'élever auprès d'elle ; Marguerite s'en réjouit, mais c'est parce que le château touche à l'église. L'église est sa demeure, elle y passe sa journée. On l'y surprend à genoux, les mains jointes, s'y consumant, comme les cierges, en la présence de Dieu, afin de lui rendre amour pour amour. Cet attrait si extraordinaire, auquel le monde ne comprenait rien, se soutient chez les clarisses de Charolles, où elle fait sa première communion, mais où la maladie la visite et la met à Tépreuve. 11 faut rentrer à la maison paternelle, mais c'est pour y trouver la peine et la soufiFrance. Dieu, ce maître jaloux qui tenait à régner dans son cœur sans parfeage, Dieu la cloue sur un lit de douleur, l'y fait languir pendant quatre années et lui ôte presque entièrement l'usage de ses membres. La voilà sur la croix, cette enfant de dix ans, et, comme si ce n'était pas assez de la maladie pour lui en faire sentir toutes les douleurs, elle jeûne trois fois la semaine, elle veille chaque nuit, elle se fabrique un cilice, elle a sans cesse Jésus dans sa pensée et sous ses yeux, tantôt sous la figure de YEcce homo, tantôt portant sur ses épaules l'instrument de son supplice. Les mondains la raillent, elle leur répond avec le sourire d'une amoureuse compassion ; les domestfques de sa mère la persécutent, elle leur pardonne ; un directeur peu éclairé l'empêche de recevoir la sainte eucharistie ou de la visiter dans le tabernacle, elle fléchit à force de respects ces volontés lyranniques.
Ainsi s'écoulait, parmi beaucoup d'afflictions et de' larmes, la première jeunesse de Marguerite ; ainsi ap-
prenait-elle à porter sa croix. Quand ces épreuves touchent à leur terme, une autre lutte commence et sa croix devient plus lourde que jamais. Marguerite rêve la vie religieuse ; sa famille, au contraire, veut la marier. Il faut qu'elle se pare, qu'elle se produise, qu'elle prenne une part active aux joies du monde. Elle s'y prête d'abord avec répugnance, mais peu à peu son cœur flOchit et la vanité commence à le gagner. C'est là que Jésus-Christ l'attend ; il seplainl,il la réprimande, il l'accable de reproches. Quand elle s'apprête à quelque divertissement profane, Jésus- Christ lui apparaît tout couvert des plaies de sa flagellation, à Veux-tu donc prendre ce plaisir, lui disait-il, et moi je n'en ai pris aucun. » Il disait encore : « Je me suis livré à toutes sortes d'amertumes pour gagner ton cœur, et tu oses encore me le disputer. » Mais le monde et le démon pressent, insistent, accablent à leur tour le cœur de Marguerite. « Pauvre misérable, lui disait le démon, tu vas devenir la risée publique, car tu ne persévéreras pas, et quelle confusion ce sera pour toi de quitter l'habit de religieuse et de sortir d'un couvent ! » Ses frères veulent la doter, sa mère la presse de prendre un parti et la conjure de ne pas la quitter ; ce n'est pas assez, elle tombe malade et il faut ajourner la décision. Épreuves si diverses et si cruelles, quand finirez-vous? Trois ans s'écoulent, Jésus a vaincu. Marguerite est à lui, elle a vingt-quatre ans, elle entre au monastère de la Visitation de Paray-le-Monial, et à l'heure même où la porte se ferme sur elle, son Époux divin lui fait clairement entendre ces paroles : « C'est ici que je te veux. »
Oui, c'est là qu'il la voulait, et il l'y^'oulait fixer pour
DE LA 13. MAHGUERiTE-MARIÊ ALACOOUG. 93
achever son éducation et son crucifiement. Elle est entrée à la douce et forte école de saint François de Sales, parmi ces novices que le saint évêque de Genève commande « d'exercer en humilité, obéissance, douceur et modestie, leur agrandissant le courage et arrachant, tant que faire se pourra, les niaiseries, tendretés et fades humeurs qui ont' coutume d'alangoucir les cœurs et d'affaiblir les esprits. » Ahl combien vous vous trompez en vous représentant le cloître comme un heu plein d'instants tranquilles ou d'heureux repos. Là aussi on trouve sa croix, et là aussi ce n'est que par la croix qu'on se sanctifie. Jésus-Christ continuait à favoriser sa servante de ses saintes visions et de ses mystiques entretiens; mais quelle rude école I quelles souffrances I quelle mort I Si Marguerite souhaite quelque soulagement à ses peines intérieures, le divin Maître la reprend : Lorsque je portais ma croix ^ je ne la changeais point de côté pour me soulager. Si elle le prie d'agréer le sacrifice de sa volonté : Soit^ répond-il, mais soiiviens-toi que c'est un Dieu crucifié que tu veux épouser. Si elle lui démande un lieu de refuge : Ton refuge, c'est la plaie de mon côté ; mais pr^ends garde de te regarder toi-même hors de moi.
Suivez-la maintenant dans tous les emplois du noviciat et de la profession religieuse, cette amante passionnée de la croix, A l'infirmerie, elle applique ses lèvres sur un ulcère envenimé qui rongeait le pied d'une des pensionnaires, et elle avale d'un trait ce que la parole humaine ne saurait peindre ; au réfectoire, elle ramasse ce qui est tombé de ses mains par maladresse, et cette indigne nourriture, mêlée de poussière, devient l'unique soutien de sa misérable vie ; la soif
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la dévore, et elle éloigne de ses lèvres tout breuvage rafraîchissant, en mémoire de la soif douloureuse que Jésus-Christ endura pendant la Passion; on l'appelle hypocrite et visionnaire; elle s'humilie, comme Jésus sous le blasphème des bourreaux. Quelquefois, il est vrai, le Thabor succédait au Calvaire et les consolations aux épreuves ; mais attendez un peu, elle n'aura bientôt plus que la croix avec toute sa rudesse. Voilà que sa singularité frappe et déplaît, les esprits se divisent, les cœurs s'aigrissent, un nuage pèse sur le monastère. Des religieuses imparfaites s'étonnent de sa perfection; des religieuses indiscrètes accusent son silence ; des religieuses immortiflées blâment sa 'pénitence et ses austérités. Elle est comme une pierre d'achoppement et de scandale pour plusieurs, une sorte d'énigme pour les plus vertueuses ; elle devient le rebut de tout le monde. Enfin, comme si la terre ne lui donnait pas assez de sujets de douleur et de larmes, Dieu lui montre le purgatoire avec ses atroces tortures et ses flammes qui dévorent sans consumer. Là, elle voit des religieuses et des personnes engagées dans les liens du mariage, expiant, au milieu de ces flammes qui font horreur, celles-là, leurs négligences, leurs murmures, leurs discours peu charitables ; celles-ci, leur défaut de zèle et de sollicitude pour le salut de leurs domestiques et de leurs enfants. Là, pourquoi ne le dirais-je pas ? elle voit des prêtres qui avaient été l'honneur du sacerdoce, expier, par d'horribles soufirances, leurs imperfections et leurs fautes ; et devant ce spectacle, Marguerite s'associant de plus en plus aux mérites de la croix, redoublait d'austérités et de prières, et s'efforçait, par de nouvelles rigueurs, de conjurer le bras
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qui s'appesantissait sur œs victimes éplorées de la justice divine.
Quand on Téiève, par une inspiration soudaine, aux charges de la communauté, ce n'est que pour lui faire sentir encore plus la pesanteur de la croix. Maîtresse des novices, elle refuse de se prêter à des arrangements de famille qui enchaînaient des filles aux pratiques du cloître sans consulter leur goût et sans s'assurer de leur vocation. Il n'était pas rare qu'on voulût alors immoler à Dieu des âmes que Dieu n'avait point appelées. Marguerite, éclairée d'une meilleure lumière, prend la défense de ces pauvres enfants qui n'étaient pas faites pour la perfection, elle refuse de sanctionner par son suffrage une vocation dans laquelle elle n'a pas reconnu l'esprit de Dieu, elle dit aux princes de la terre ce que Dieu avait dit à Abraham : N'étendez point sur cette enfant votre main parricide : Non exiendas manum tuam super puerum. Compliments, promesses, menaces, rien ne fléchira la maîtresse des novices. Qu'on appelle sa dévotion une grimace, qu'on menace de la déposer, qu'on parle de la livrer au bras séculier, qu'on ameute contre elle une partie de la communauté, elle n'en défendra pas moins la liberté de ses chères enfants, elle les rendra au monde plutôt que de les voir traîner dans le cloître une vie malheureuse et peutêtre criminelle.
Que voulez-vous donc, Seigneur, de votre servante, puisque vous l'avez soumise à tant d'épreuves î Parlez, dévoilez-lui vos secrets desseins. Éclairez-la, élevez-la, et après trente ans signalés par des croix si diverses et si pesantes, maintenant qu'elle vous est unie par des liens si intimes, faites-en, il en est temps,
rinslrument de votre Providence et la gloire de votre Église.
II. Les saints ont tous ici bas une mission spéciale, et ils naissent, selon Tordre des temps, pour préparer,' dans l'ordre providentiel, le salut des peuples. La bienheureuse Marguerite n'a été attachée de si près à la croix que pour travailler à trois grandes œuvres expiatoires qu'il me reste à vous exposer : le rétablissement de la foi en Angleterre, le renouvellement de la piété en France, et la dévotion au sacré Cœur dans l'univers tout entier.
L'Angleterre, vous le savez, n'était plus l'île des saiU'ts ni la terre des miracles. Violemment séparée de l'Église par le schisme de Henri VIII, elle avait changé de dynastie sans changer de destinée religieuse, et les Stuarts, en succédant aux Tudors, avaient, au mépris de l'Évangile et de la tradition, conservé l'autorité spirituelle qui n'appartient qu'à Pierre et à ses successeurs. Cependant l'alliance des Stuarts avec la fille de Henri IV, la révolution de 1648 qui les avait précipités du trône, le supplice de Charles I*»", la tyrannie de Cromwell, le retour inespéré d'une dynastie déchue, avaient préparé, ce semble, les voies de la conversion à ce peuple aveuglé. L'Angleterre souffrait une reine catholique ; le duc d'Yorck, frère du roi, professait publiquement la vraie foi dans le palais de Saint-James; des négociations étaient entamées avec la cour de Rome, et l'on commençait à espérer pour la religion qui se cachait encore, sinon plus d'honneur et d'éclat, du moins plus de liberté. Ce fut dans ces circonstances que le P. de la Colombière fut envoyé à Paray-le-Mo-
DE hASr MARaUERÎTE' MARIE ALACOQUE. 9t
niai comme Supérieur du couvent. Il n'y passa que deux ans, et fut appelé dès 1676 à la cour d'Angleterre, en qualité de prédicateur de la ducliesse d'Yorck. Que d'écueils pour Tillustre orateur, dans un pays où c'était un crime d'être prêtre romain, et un crime plus grand encore de porter le nom de jésuite ! Mais il partait, après avoir été initié aux révélations dé Marguerite ; il emportait le secret de cette âme crucifiée, il allait commencer l'apostolat du sacré Cœur de Jésus.
Quel était donc ce secret ? Le voici : c'était pendant l'octave de Noël, le jour de la fête de saint Jean l'Évangéliste. Marguerite avait été ravie en extase. Le divin Cœur lui fut présenté sur un trdne tout de feu et de flammes, rayonnant de tous cdtés et transparent comme le cristal. La plaie qu'il reçut au cdté y paraissait visiblement, on y voyait aussi la couronne d'épines et la croix, qui était, pour ainsi dire, plantée dans ce Cœur enflammé. Puis Jésus prenant la parole, avait dit à sa servante : « Voilà ce Cœur qui a tant aimé les « hommes. Je veux que cette image soit exposée à « leurs regards pour attendrir leur insensibilité. Cette « dévotion est Je dernier eflbrt de mon amour, car je « favoriserai les chrétiens, en ces derniers siècles, en « leur proposant un objet et un moyen si propre à les « fortifier dans les sentiments de la foi et les pratiques « de la piété. » A cette première révélation, Jésus en ajoute une autre. Il reparaît aux yeux de sa servante dans l'octave de la Fête-Dieu, et, lui découvrant pour la seconde fois son Cœur adorable : « Je ne reçois, lui dit- « il, que des froideurs, des mépris et des outrages dans « le sacrement de mon amour. C'est pour cela que je
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« te demande de me faire amende honorable le pre- « mier vendredi après Toctave du Saint-Sacrement, et « je te promets que mon Cœur se dilatera pour répan- « dre avec abondance les influences de son divin amour « sur ceux qui lui rendront cet honneur. »
Dépositaire de ces révélations sacrées, le P. de la Colombière n'hésita point à se faire le premier disciple du Cœur de Jésus et le premier propagateur de cette dévotion. Le voilà mis aux prises avec l'hérésie dans une terre qui s'est déclarée Tennemie jurée de l'Église. C'est pour lui une continuelle douleur de vivre dans un pays où le Dieu de TEucharistie est en butte à tous les outrages et où il est contraint, au grand détriment des hommes pécheurs, de chercher d'autres voiles et d'autres mystères que ceux dont il se couvre volontairement dans le Sacrement de nos autels. Mais la dévotion au Cœur de Jésus le console, le ranime et le soutient. 11 ramène à l'Église les apostats, il touche les mondains, il converlit les impies : plus son ministère est discret, plus le succès en est prompt et assuré ; Marguerite, à qui il confie ses espérances et ses peines, relève les unes, adoucit les autres, accepte, à travers ces espaces immenses de terre et de mer qui les séparent, une portion de cette croix qu'il porte dans une mission si difiEicile, et le fortifie contre tous les mécomptes qui viennent traverser son zèle et sa ferveur. Marche I marche toujours, intrépide apôtre-; quand on prêche au nom de Jésus- Christ, le bon grain ne saurait périr. Ne te lasse pas de semer dans les larmes, d'autres recueilleront dans la joie. Charles II, avant d'être dégradé par les mains de la mort, abjurera l'hérésie, et Jacques II, son frère.
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professera publiquement sur le trône la foi de Marie Stuart. Je vois bien ce roi catholique précipité du trône en haine de cette foi qu'il professe, et le schisme triompher par l'usurpation d'une autre branche de cette maison fameuse ; j'entends bien ceux qui se croient sages et clairvoyants augurer de la ruine de la véritable Église par la ruine de Jacques II et de sa postérité ; on assure que c'en est fait de l'île des saints, et que l'esprit national, perverti pour toujours, a creusé entre elle et Rome un abîme si profond et si infranchissable que rOcéan, au sein duquel elle flotte avec ses superbes vaisseaux, n'offre qu'une image affaiblie de cette éternelle séparation. Eh bienl toutes ces prévisions ont été déjouées, toutes ces prophéties ont été trouvées menteuses. L'Angleterre, si longtemps stérile, si lontemps rebelle, ouvre enfin les yeux à la lumière. Elle revient chaque jour à la foi parla science honnête et sincère que donne l'étude approfondie des premiers monuments du christianisme. Elle s'éprend d'un nouvel amour pour les cérémonies et les rites d'un culte qu'elle avait banni. Elle envoie ses plus illustres fils visiter et voir de près le père commun des fidèles, en qui elle ne vouloit voir de loin que l'Antéchrist assis sur le trône d'une Babylone plus immonde que la première. Elle écoute, elle réfléchit, elle est près de se lever pour rendre hommage â la foi et pour embrasser la vérité qu'elle ne voulait plus entendre. bienheureuse Marguerite, regardez maintenant, du haut du ciel, cette terre à laquelle vous avez annoncé si longtemps d.'avance les miséricordieux desseins du Sauveur des hommes. La hiérarchie catholique y est rétablie, on y compte les couvents par
centaines, les églises par milliers, les fidèles par millions. Qu'elles sont belles les conquêtes que le divin Cœur de Jésus a faites dans le peuple converti I Qu'elle est touchante la manière dont ce Cœur aime à se venger de ceux qui le méconnaissent et qui l'outragent I Encore un peu de temps, et l'Église de Saint-Paul de Londres lui sera rendue, et l'humble vierge de Paray y aura un culte et des autels.
Mais Marguerite devait surtout à sa patrie le fruit de son zèle et de ses prières. En travaillant à^ la restauration de la foi en Angleterre, elle travaillait en même temps à la conservation de la piété en France Une secte jalouse et chagrine, le jansénisme, venait de s'implanter dans le royaume de saint Louis et se glissait à la cour, dans les parlements et jusqu'au sein du clergé. Secte déloyale qui, sous le masque du respect pour Jésus-Christ, cachait l'indifférence et l'éloignement, et qui, sous le spécieux prétexte de ne laisser approcher de l'autel que des âmes pures, ôtait à ces âmes le goût de l'autel et des tabernacles. Ce que le jansénisme a fait de mal est incroyable. La piété se tarissait dans sa source, la table sainte était abandonnée, et le christianisme, cette grande aumône faite à l'humanité, était présenté avec cet aspect dur, repoussant, odieux, qui lui aliénait les cœurs au lieu de les attirer. L'histoire a dit en combien de familles, de monastères et de diocèses, se glissa cette triste hérésie. Mais la bienheureuse Marguerite n'avait pas besoin de l'histoire pour le savoir et pour le déplorer. Jésus, qui lit au fond des cœurs, lui montra cet ennemi plein d'orgueil et d'ambition dont la Visitation avait à redouter les attaques. 11 lui parlait tantôt directement,
tantôt par la voix de saint François de Sales ou de sainte Jeanne de Chantai, et il lui signalait ce chagrin superbe, cette indocile curiosité, cette obstination dans son propre esprit, comme les indices trop certains des progrès de la secte. Mais que Marguerite parle ; qu'elle éclaire les âmes ; qu'elle établisse et qu'elle affermisse autour d'elle la simplicité et l'obéissance ; qu'elle propage non-seulement à Paray, mais dans tous les monastères de Tordre, la dévotion au sacré Cœur, et les eflbrts de Satan demeureront infructueux ; Satan ne pourra rien contre la Visitation tant que le sacré Cœur de Jésus sera son défenseur et son soutien. C'est en 1688 que Paray dédia à ce divin Cœur une chapelle digne de lui ; Dijon, Semur, Moulins, suivent cet exemple ; l'œuvre marche, grandit, s'étend au loin, et chacune des lettres de la Bienheureuse nous en révèle quelque nouveau progrès. Mais combien cette célébrité naissante coûte à sa modestie. Il faut recevoir les étrangers, correspondre avec les princes, entretenir avec les âmes d'élite qui se déclarent pour le sacré Cœur des relations nécessaires pour le succès de sa mission providentielle. L'éclat de sa piété attire sur elle tous les regards, et, pour se dérober à l'attention publique, elle se met à souhaiter la mort.
Ah ! que lui restait-il à faire sur la terre du moment qu'elle n'y trouvait plus la croix, qui avait été ses plus chères délices I D'ailleurs, tant qu'elle vivrait, il était impossible de publier les merveilles que Dieu avait opérées en elles pour accréditer sa mission. La prévision de sa fin prochaine se trahit dans ses lettres et dans ses enlreliens ; sa langueur habituelle augmente,
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on commence à trembler pour ses jours. Déjà il semble qu'elle n'a plus de corps, tant elle est indifférente à ce qui se passe autour d'elle. Mais Dieu, pour imprimer une crainte salutaire aux témoins de sa dernière heure^ permet qu'elle soit encore investie par la pensée de sa sainteté et de sa justice. Elle tremble de tous ses membres, elle serre son crucifix, elle pousse de profonds soupirs, elle répète avec larmes: Miséricorde I mon Dieu I miséricorde I Puis ces frayeurs se dissipent, le calme renaît, elle s'écrie avec une douce allégresse : Je chanterai éternellement les louanges du Seigneur : Misericordias Domini in œternum cantabo *. On Tavertit
que sa famille vient la visiter, mais elle répond qu'elle arrivera trop tard, et elle ajoute : Mourons et sacrifions tout au Seigneur. A mesure que ses forces baissent, son âme, dégagée de ses liens terrestres, aspire plus ardemment au ciel. Écoutez, elle ne soupire plus, elle chante : Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihiy in domum Domini ibimus: Je me réjouis dans les paroles qui m'ont été dites, nous irons dans la maison du Seigneur '. La supérieure arrive et veut mander aussitôt le médecin. « Ma mère, répond la Bienheureuse, je n'ai plus qu'un besoin, un désir, une pensée, c'est de m'abîmer dans le Cœur de Jésus-Christ. » Cependant la mort semble n'approcher qu'avec respect de cette victime de Tamour divin ; Marguerite l'appelle et lui ouvre ses bras comme à la messagère envoyée par Jésus. Marguerite meurt; non, elle renaît, car son visage, plus beau que de coutume, s'empreint d'une doi?ce majesté qui pénètre l'assistance d'une joie inexprimable ; on vante ses vertus, on répète ses visions, elle
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est canonisée par avance par cette voix populaire qui semble être la voix de Dieu : La sainte^ la sainte est morte ! Ce cri se répand dans toute la vilte, et les petits enfants, dont la louange est si parfaite, ne sont pas les moins empressés à le répéter.
Marguerite n'a pas fini sa mission, mais elle a cessé de vivre. On peut désormais divulguer les merveilles de la grâce et rompre le sceau qui couvrait d'un mystère impénétrable tant de communications divines. C'est à partir de ce jour que la dévotion au sacré Cœur, qui a sauvé la foi en Angleterre et conservé la piété en France, va se propager dans toute l'Église. Le premier honneur en revint à l'illustre archevêque de Sens, qui servit de héraut à la gloire de la Bienheureuse et qui révéla, en écrivant sa Vie^ les délicieux colloques de réponse fidèle avec le céleste Époux. Pendant que le xviiie siècle raille ce merveilleux ouvrage, le culte du Cœur de Jésus pénètre, en dépit du siècle et de ses sarcasmes, dans les campagnes .et dans les villes, et achève en vingt ans le tour de la France. La peste de Marseille le fait éclater dans toute sa puissance et dans toute sa gloire. Représentez-vous cette ville au milieu des horreurs de la pesle, ses rues et ses places encombrées de mourants, les prêtres et les médecins décimés par le fléau et quarante mille victimes déjà descendues dans la tombe. Belsunce, le héros de la charité chrétienne et du zèle pastoral, a épuisé ses ressources, ses forces, sa vie. Un seul remède lui reste : il va l'employer avec confiance. Il fait dresser un autel sur la place publique, et là, pieds nus, la corde au cou, la croix entre ses bras, élevant vers le ciel un regard suppliant, il s'offre en victime expiatoire, s'unit aux
souffrances du Sauveur, et consacre soleîinellement sa ville et son diocèse au sacré Cœur de Jésus. prodige I la peste cesser le calme revient, Marseille se repeuple et semble naître une seconde fois. Belsunce, dans son mandement d'actions de grâces, publié le 26 septembre 1721, s'adressant aux navigateurs marseillais : « Et vous, leur disait-il, vous qui parcourez les mers, annoncez à toutes les nations, même aux plus barbares, la gloire, la puissance et les miséricordes infinies du sacré Cœur de Jésus, qui vient d'opérer des prodiges en notre faveur, et qui a fait succéder la joie aux longues calamités que nous avons souffertes. »
Après Belsunce, voici saint Liguori, Christophe de Beaumont, le cardinal Gerdil, les docteurs et les saints du dernier siècle. De tels témoignages balançaient bien d'indignes railleries ; enfin le pape Clément XllI, répondant au pieux empressement du clergé et des fidèles, approuve solennellement la dévotion au Cœur adorable de Jésus, lui assigne son rang dans la liturgie et dans les offices de FÉglise, et fait d'une fête si populaire en France la joie et l'espérance de l'univers chrétien.
Mais l'humble vierge dont Notre- Seigneur s'était servi pour révéler aux hommes les secrets de son divin Cœur, devait être à son tour exaltée, tirée du tombeau et mise sur Tautel. Lyon, Bordeaux, Avignon, le Puy, Venise, racontent les miracles arrivés par son intercession. Elle a guéri subitement et complètement des malades désespérés, elle a arraché aux bras de la mort des victimes dont on n'attendait plus que le dernier soupir, elle a guéri le cancer abandonné par l'art, le poumon rempli de tubercules invétérés, le cœur à
demi brisé par des battements mortels. Non, devant de tels signes, Pie IX n'hésitera plus. Un siècle après le décret qui mettait le sacré Cœur au rang des fêles de l'Église, Marguerite-Marie est mise au rang des bienheureux, et les fêtes de 1865, célébrées dans tous les monastères de la Visitation et dans le diocèse d'Autun en l'honneur de Marguerite-Marie, ont fait écho à celles qui se célébraient, il y a cent ans, en l'honneur du sacré Cœur.
Quel plus magnifique témoignage de l'inépuisable fécondité et de l'éternelle jeunesse de rÉglisel Philosophes qui avez raillé la religieuse de Paray, où sont vos cendres, où sont vos œuvres, et qu'est devenue votre mémoire I Remuez tout ce dix-huitième siècle avec son Encyclopédie, ses grands hommes, ses tombeaux et ses souvenirs, et tirez-en, je vous prie, un nom que Ton honore, une histoire que Ton écoute, une relique que Ton vénère, et un livré, un seul livre, qu'on lise tout entier: vous n'y parviendrez jamais. Mais le vicaire de Jésus-Christ, ce vieillard faible et désarmé, a dit un mot, et à ce mot tout s'incline. Il proclame bienheureuse une humble fille née dans un obscur village de Bourgogne et morte en odeur de sainteté dans le monastère de Paray-le-Monial, et tous après lui nous la proclamons bienheureuse. Les pèlerins accourent à son tombeau, on Tinvoque, on la prie,. on publie ses louanges, on dépose entre ses mains les hommages solennels de la catholicité tout entière; par elle on les offre à Jésus-Christ et par Jésus-Christ à Dieu Père, Fils et Saint-Esprit.
Et nous, chrétiens imparfaits, que faisons-nous si nous tardons à avouer encore qu'il faut aimer Jésus,
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porter sa croix, s'unir à lui, vivre, souJfrir, mourir avec lui, parce que c'est là toute justice, tout amour, toute jouissance, toute grandeur et toute gloire. Merci, mon Dieu I merci de nous avoir révélé cette dévotion I Ce sera, dit-on, la dévotion des derniers temps. Ah I fût-il vrai que l'agonie du monde eût déjà commencé, le culte du sacré Cœur nous consolerait de tout dans les épreuves suprêmes réservées à notre foi, parce .qu'il nous assurerait l'ami le plus dévoué, le maître le plus sûr, le père le plus tendre, en nous initiant aux mouvements les plus secrets et aux paternelles inquiétudes de sa bonté éternelle. Mais s'il plaît à la divine Providence de prolonger longtemps encore la course de la terre et Texil de la sainte Église, que faut-il pour échauffer l'ardeur des générations à venir et entretenir en elles les espérances de la patrie, sinon l'image et les inspirations de ce Cœur adorable ? Terre rachetée par le sang de mon Dieu, malgré l'agitation que tes enfants se donnent, malgré les révolutions qui les emportent, n'oublie pas que, seule de tout ce qui fut, de tout ce qui est et de tout ce qui sera, la croix demeurera debout jusqu'au dernier combat et jusqu'au dernier jugement. sainte Église, ô ma mère, demeure les yeux fixés sur le Cœur embrasé de flammes et couronné d'épines qui apparaît sur cette croix immortelle, et qui persuade, qui enflamme, par ce double symbole, et toutes les ardeurs du zèle sacerdotal, et toutes les œuvres de l'expiation chrétienne. Cœur de Jésus \ nous ne cesserons jamais de vous implorer et de vous bénir. Croix de Jésus I nous ne cesserons jamais de vous saluer et de vous embrasser, afin que le jour où vous remonterez dans le ciel glorieuse
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et triomphante, il soit donné à notre corps ressuscité de s'attacher à vos bras, d'y coller ses lèvres, d'y fixer son cœur, et d'entrer avec vous dans les si^lendeurs de Téternité.
PANÉGYRIQUE DU B. BENOIT LABRE
Videant paupereset Ueiendur. — Magnifkale Dominummecunif et eœaltemus nomen ejm, in idipsum.
Que les pauvres voient ceci et qu'ils se réjouisseut. — Glorifiez avec moi le Seigneur et exaltons ensemble la gloire de son saint nom. {Ps. xxxui et lxviii.)
ËMINENGB ^,
Ce sont les paroles mêmes qui tombèrent de vos lèvres, avec autant de vérité que d'à-propos, dans une circonstance récente et mémorable, pour rappeler la vie, célébrer la gloire, et peindre, avec une grâce exquise, la fête du bienheureux Benoît Labre, à qui l'Église catholique vient d'élever des autels '. La cathédrale d'Arras recevait cet hôte céleste au milieu des pompes les plus magnifiques. Saint Bertin et saint Omer, les apôtres de la contrée, saint Waast, le patron de cette illustre Église, saint Thomas de Cantorbéry,
Mgr Mathieu, cardinal archevêque de Besançon
3. Paroles de Mgr Tarchevêque de Besançon au retour de la messe pontificale célébrée par lui devant vingt-quatre évèquea, dans la cathédrale d'Arras, à l'occasion de la béatification du B. Benoit Labre, le 15 juillet 1860.
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dont elle possède les insignes reliques, tressaillaient au fond de leur châsse en saluant ce nouveau saint qui venait partager avec eux les hommages de l'Artois ; vingt-quatre évêques inclinaient leur tête devant lui et déposaient à ses pieds le vœu des deux mondes ; à leur voix se mêlaient les voix des cinquante mille habitants de la cité et des cinquante mille pèlerins qui étaient venus grossir le cortège du Bienheureux ; et quand, au retour de cette procession triomphale, tous les yeux se tournèrent vers vous pour interroger votre piété et votre émotion, vous avez paru, Monseigneur, rendre d'un mot tant de pensées, tant d'espérances, tant de nobles et généreux sentiments, en vous écriant d'une voix attendrie : Videant paupères et Ixtentur, Magnificate Dominum mecum, et eccaltemus nomen ejus in idipsum : Que les pauvres voient ceci et quHls se réjouissent. Glorifiez avec moi le Seigneur j et exaltons ensemble ta gloire de son nom.
Je voudrais répondre, à mon tour, à cette invitation en vous faisant voir que le bienheureux Benoît Labre représenta au vif et comme en entier les principales vertus de la croix : l'obéissance, la pauvreté, Tamour des soutfrances. Vous verrez l'héroïsme de l'obéissance dans Tétude de sa vocation, l'héroïsme de la pauvreté dans les détails de sa vie errante et mortifiée, l'héroïsme des souffrances dans le spectacle de ses infirmités et de sa mort. C'est un pèlerin, c'est un pauvre, c'est un martyr. A ces trois titres, il appartient plus que personne à la grande et austère école de la croix, et il marche au premier rang parmi les plus fervents disciples du divin crucifié. Telles sont les considérations
qui partageront ce discours, telle est la vie du bienbeu-» reux Benoît-Joseph Labre, que je propose à Tadmiration de votre foi.
î. Le XVIII® siècle avait achevé la moitié de sa course, et rimpiété, jusqu'alors discrète et voilée, commençait à se révéler par des ouvrages où la hardiesse de la pensée le disputait au cynisme de l'expression. Son dessein bien arrêté était de renverser le christianisme tout entier. La France, il nous faut l'avouer avec une profonde tristesse, prêtait à ces coupables espérances les trésors d'une érudition corrompue, les armes d'une logique dévoyée, les attraits d'une éloquence pleine d'entraînements et de séductions. Jamais la croix n'avait été plus méconnue ni plus bafouée. On l'avait bannie de la société au nom de la philosophie, en attendant qu'on la bannît de nos temples au nom de la déesse . Raison. Les mots de mortification, d'obéissance, de pauvreté, de souffrances, perdaient chaque jour leur sens parmi les peuples ; les prodiges que la vertu de la croix avait enfantés dans les anciens âges étaient relégués, par une critique plus hargneuse que savante, au rang des fables ou des légendes indignes de foi, et dans les récits qui attestaient l'héroïsme de la pénitence, on ne voulait plus voir désormais que le délire de la folie ou le délire de la crédulité.
Qui Dieu suscitera-Ml alors pour glorifier des vertus austères que le monde nie, raille ou persécute avec tant d'acharnement? Un savant peut-être? Mais la fausse science est sans pudeur et la vraie sans crédit. Un pontife ? Mais les plus éclairés et les plus pieux sont en proie à la contradiction des langues ou à la dérision '
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des impies. Un moine ? Mais le clottreest chaque jour attaqué et chaqub jour avili. Un prince ? Mais les princes sont devenus presque tous les complices des philosophes dansle grand complot de ce siècle pervers. Un solitaire? Mais on ignorera son existence. Le citoyen d'une grande ville ? Mais les campagnes ne le connaîtront pas. L'habitant d'un hameau ? Mais les villes ne pourront point profiter de ses exemples. Non, le nouvel amant de Jésus crucifié, le modèle proposé à la France du xviii" siècle pour lui enseigner la folie de la croix, ne sera ni un prince, ni un évêque, ni un savant, ni un moine. Il n'aura ni résidence, ni qualité, ni profession. Ce sera un pèlerin, et ce pèlerin sera le bienheureux Benoit Labre.
La vocation de pèlerin n'est point, il est vrai, une vocation commune ; elle appartient à Tordre des singularités et des exceptions, et il faut, pour la justifier, une indication supérieure de la volonté divine, un de ces signes éclatants qui fassent dire àl'âme éclairée d'en haut: Marchons, le doigt de Dieu est ici: Digitus Dei est hic^. Écoutez le récit de la jeunesse du Bienheureux, et vous jugerez combien il eut de mérite à reconnaître et à suivre cet ordre suprême. Non, jamais obéissance ne fut plus éprouvée; jamais elle ne rappela mieux celle du divin Maître: Factus obediens usque admortemj mortem autem cruçis *. Benoît a obéi, comme lui, jusqu'à la mort de la croix.
Né au village d'Amettes, dans l'ancien diocèse de Boulogne-sur-Mer, Joseph-Benoît Labre est l'aîné d'une famille aisée qui appartient à la bourgeoisie du pays, et où l'on ne compte pas moins de quinze en-
Exod.f VIII, 19. 2. Philipp,, II
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fants. Cette circonstance va, ce semble, décider de sa vocation. Elle en fera, selon la coutume et la loi du temps, l'auxiliaire naturel des auteurs de ses jours, le guide et le protecteur de ses frères, Théritier privilégié de l'ancien domaine que son père fait valoir. Voilà, dites-vous, celui qui continuera la famille et qui en soutiendra le nom honorable. Eh bien ! vos prévisions seront trompées. Les travaux des champs n'ont point d'attrait pour fienolt*Joseph; il est distrait autant que maladroit dans la culture, et son dégoût pour les biens de la terre se prononce de bonne heure. La voix de Dieu se fait déjà entendre à ses oreilles comme autrefois à celles d'Abraham. 11 faut sortir de la maison paternelle, il faut marcher à Tordre du Seigneur : Egredere de domo patris *.
Benoît sera prêtre, se disent alors ses parents, et on le confie aux mains d'un oncle qui honorait le sacerdoce par ses talents et [par ses vertus. En apparence, tout concourt d'abord à favoriser ce pieux dessein. Le jeune homme fait ses délices des livres de religion et de piété ; Téglise devient son séjour favori ; on vante sa modestie et son zèle, et lorsqu'une peste aflTreuse se déclare dans l'humble paroisse dont son parent est le modèle et le père, voilà Benoît qui le suit ou qui le devance partout au chevet des malades. Il est son ministre, son suppléant, son imitateur ; il le voit tomber de fatigue et d'épuisement, il l'assiste dans son agonie avec une piété toute filiale, il lui ferme les yeux et Tensevelit de ses propres mains. Son oncle n'est plus, la maison est fermée ; il faut sortir, il faut cher-
l. Gen , XII, 1.
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cher un autre asile. La parole du Seigneur s'accomplissait encore : Egredere de domo patris.
Il quitte Erin pour Contevilfe, un presbytère pour un autre presbytère, et l'élude de la logic^ue succède à celle des humanités. Mais quoi ! cet esprit nourri et pénétré de la moelle de la doctrine ne se reconnaît plus dans les spéculations et les raisonnements. Comment aborder, avec de telles répugnances, la théologie, la science suprême de Dieu et des âmes ? Le prêtre qui le guide n'ose le mener plus avant. 11 faut sortir de la seconde école comme de la première. Sors, jeune pèlerin, ce n'est pas là que Dieu t'appelle: Egredere de domo patris,
A défaut de la science sacerdotale, Benoît acquerra, sans doute, la science nécessaire au cloître. Tout Tindique, ce semble, il le croit lui-même et chacun le croit avec lui. Sa figure, ses manières, son esprit, ses goûts, .ses habitudes, sont déjà ceux d'un fervent religieux, et il ne lui en manque plus que l'habit. C'est l'habit de Chartreux qu'il veut porter d'abord. 11 entre à Longuenesse, mais un malaise inexplicable le force à suspendre son noviciat. Il quitte Longuenesse pour Montreuil, mais la voix d'en haut qui lui avait fait abandonner le foyer domestique et le presbytère, s'élève au milieu de la chartreuse dans sa conscience toujours inquiète II est à la veille de sa profession, et il faut y renoncer. Il faut sortir, sortir encore, sortir toujours : Egredere de domo patris.
Où le conduisez-vous. Seigneur? A la Trappe peutêtre, au milieu des austérités les plus pénibles à la nature? Les fils régénérés de saint Bernard vont garder, sans doute, celui qui n'a pu se fixer parmi les fils
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de saint Bruno? Non, encore une fois. A Septfonts comme à Montreuil sa conscience s'embarrasse, se trouble et se resserre. La voix mystérieuse qui l'appelle ne lui laisse point de repos ; il faut sortir encore, sortir pour toujours et ne plus entrer nulle part. Egre-^ dere, obéis, sors encore, sors toujours, en un mot sois pèlerin.
Ainsi se fixe, après dix ans d'essai, celte étrange et sublime vocation. Plus de famille, pas même celle du couvent ou de la paroisse ; plus de demeure fixe, pas même celle de l'ermite au fond des bois ou dans le creux du rocher; plus de patrie : la France, Tltalie, la Suisse, l'Allemagne, presque toutes les contrées de l'Europe le verront tour à tour, mais nulle d'elles ne pourra le retenir. Où va-t-il donc enfin ? Écoutez la suite du texte sacré : Egredere de terra Pué et de cognor tione tuâ et de idomo patris tui, et veni in terram quam monstrabo tibi. Quitte ta patrie, ta famille, la maison de ton père, et viens dans la terre que je te montrerai *. Cette terre que Dieu lui promet, il la cherche et il la trouve partout ; il ne la quitte que pour la chercher encore, et il la trouve toujours après l'avoir quittée. Cette terre, c'est le lieu même où Dieu réside ; c'est l'église où Benoît va s'agenouiller chaque jour, ce sont les lieux bénis où il a plu au Seigneur de se révéler par des lumières plus sensibles, et de faire éclater, par des grâces plus abondantes, le pouvoir de sa divine Mère ou la sainteté de ses grands serviteurs. Il la cherche, il la trouve, cette terre sacrée de la patrie, sous quelque soleil qu'il porte ses pas errants, pourvu que la croix puisse lui servir d'abri ; dans la grotte de
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Manrèse, où il goûte Tesprit et la ferveur de saint Ignace ; au monti Cassin, où il baise les pas de saint Benoît, dont il a reçu le nom au baptême ; à Padoue, où saint Antoine l'attire ; à Compostelle, où saint Jacques le reconforte et le soutient dans sa vocation ; à Assise, où saint François lui fait comprendra les douleurs de Jésus crucifié. Mais de tous les sanctuaires de la chrétienté, il n'en est point où il se plaise davantage, ni où il revienne plus souvent, que dans ceux dont Marie, notre bonne mère, a fait la renommée et la gloire. Que d'autres le peignent à Lorette, à Einsiedeln, à Burgos, à Notre-Dame des Anges, à Sainle-Marie-Majeure; pour nous, il nous est prescrit surtout de nous souvenir de ses pèlerinages en Franche-Comté et des exemples qu'il a laissés dans notre province. A son entrée dans cette terre bénie, Notre-Dame de Gray attire ^ses yeux et reçoit ses premiers hommages. Là il obtient une guérison merveilleuse pour récompenser la charité de rhôte qui l'a reçu. Ce n'est pas assez. Cet hôte généreux lui demande de faire en son nom un voyage à Besançon et d*y venir de sa part, vénérer le saint Suaire. Quel heureux pèlerinage, proposé à la piété de Benoit 1 II reprend son bâton et se remet en marche vers cette cité. Il y entre aux derniers rayons du crépuscule, non sans exciter l'attention publique. Sa tunique brune est parsemée de coquilles marines, il tient dans sa main un bourdon surmonté de Timage de saint Jacques, et sa chaussure déchirée par Teffort de la marche trahit à la fois et sa pauvreté et sa fatigue. Benoit traverse vos rues et vos places sans rien demander à personne, mais une noble dame lui offre la première aumône. Il accepte le pain, refuse l'argent, vient
s'agenouiller devant la porte de cette église métropolitaine, et y passe la nuit comme aux pieds de son divin Maître. C'était la veille d'un de ces jours fameux où le saint Suaire était déployé, du haut de cette tour, aux regards des fidèles. Ouvrez-vous donc à son empressement, sanctuaire béni ! divin Suaire qui avez enveloppé le corps du Sauveur, montrez-vous enfin et rassasiez la foi du pèlerin ! trésor à jamais regrettable de notre métropole, qui fut plus digne que lui de vous contempler? Image sacrée du Sauveur, laissez ses yeux, son esprit, son cœur, se repaître à leur aise du spectacle du crucifiement. Benoît veut revoir ce beau modèle; il veut se perfectionner en Tadmirant, il veut rendre plus vive et plus ressemblante que jamais, sur son propre corps, Timage de Jésus, mort sur la croix. Mais après la société de Jésus, il n'en a pas de plus chère que celle de Marie. Il ne quitte le Fils que pour honorer la Mère, l'église métropolitaine de Saint-Jean que pour celle de Notre-Dame des Jacobins. La miraculeuse image qu'on y vénérait depuis plus d'un siècle charme et soutient sa piété. chère et douce image, épargnée par la fureur des révolutions, je vous retrouve ici et je vous salue avec la foi de notre pèlerin. Je vous bénis et je vous invoque dans la même langue et dans les mêmes lieux. Vous Tavez vu, ce pauvre qui passait pour le rebut du monde et qui en était l'élite ; et de cette auréole qui vous entoure, il s'est détaché comme un rayon de gloire qui est venu caresser son front humilié sur le pavé du temple et qui Ta transfiguré devant Dieu. Benoît se lève cependant, il s'éloigne de nos murs, mais c'est pour se reposer à l'ombre d'un autre sanctuaire. Tantôt il gravit les hauteurs du Mont-
Roland ou d'Âigremont ; tantôt il s'enfonce dans la vallée de Cusance. Ici et là, c'est Marie qui l'appelle ; c'est un pèlerinage qu'il accomplit, c'est par un nouvel acte d'obéissance qu'il répond à sa vocation. Une nuit passée au pied d'une sainte image repose assez son corps pour qu'il reprenne, dès le lendemain, son bâton de voyage et qu'il cherche^ par delà d'autres fleuves et d'autres montagnes, aujourd'hui sous les frimas du Tyrol ou de THelvétie, demain sous le ciel bleu de Naples ou de la Toscane, cette Mère si chère à son cœur, dont la bonté est partout la même et dont l'histoire merveilleuse a, selon les lieux, des charmes si divers et des traits si attendrissants. Vous reconnaissez le prodige de Tobéissance dans cette rapide esquisse des pèlerinages de Benoit ; étudions maintenant le pauvre, et vous admirerez le prodige de sa mortification .
II. J'avoue, en entreprenant ce portrait, que je m'expose à blesser la délicatesse de la nature et à attaquer de front les répugnances de notre siècle. Cet homme extraordinaire, qui avait brisé toute relation avec la terre, avec le monde, avec ses amis, avec ses parents, se dépouille de lui-même comme de tout le reste. Ce fut un pauvre selon toute la vérité et toute l'énergie de l'expression. Ce fut un pauvre et non un mendiant; il attendait qu'on lui donnât le peu qui sufiisait à ses besoins, il ne le demandait jamais. Qu'importe, au reste la qualification que le monde lui impose, ce n'est pas au monde qu'il a soumis sa vie, ce n'est pas de lui qu'il attend son jugement. Appelez-le mendiant parce qu'il reçoit, au seuil des églises, l'aumône qu'on lui offre, je n'y contredis pas ; mais de quel nom faudra t-il
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nommer les solliciteurs de tout genre dont le siècle est rempli ? Vous mendiez tous, non en silence, le chapeau à la main^ les yeux baissés, mais avec un front haut, un langage choisi, un ton superbe, une plainte amère. Vous mendiez non pour les autres, mais pour vousmêmes. Vous mendiez des honneurs, des places, des décorations, des suflFrages. Vous mendiez dans Tenfance, dans la jeunesse, dans l'âge mûr, au bord de la tombe. Vous mendiez auprès de qui veut vous donner, si peu qu'il soit et si peu qu'il vaille, "toujours contents pourvu qu'il donne et que vous receviez. Apprenez donc, mendiants du monde, ce que fut ce mendiantde la croix, et vous déciderez si vous êtes plus fiers que lui, et s'il fut à charge au prochain autant que vous
l'êtes vous-mêmes.
Le premier prodige de sa pauvreté fut d'avoir été
sans asile. C'était la condition du Christ : Les renards ont leur tanière, les oiseaux ont lew nid^ et le Fils de l'homme n'a pas oii reposer sa téte\ La terre nue, la pierre froide, tout au plus le parvis d'un édifice public ou le coin d'une étable abandonnée, voilà l'oreiller promis chaque soir et pour un court sommeil à ce corps épuisé de macérations et à peine vêtu. Ne cherchez pas même ici la colonne de saint Siméon Stylite, le palmier de saint Antoine, la cellule de saint Bruno ; pas même, dans un dortoir commun, ce grabat qui nous est propre, et qui nous semble une sorte de chez soi où l'on se reprend et où l'on s'appartient. Le chaume le plus misérable et le cloître le plus austère sont dépassés ; et l'imagination de l'homme, si prompte à s'abuser et à se satisfaire, qui finit par atta-
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cher ridée de la propriété personnelle aux objets les plus minces, ne pourra pas présenter à Benoît l'ombre d'une tentation de ce genre. Il n'a eu à lui ni le même ciel, ni le même air, ni la même eau ; changeant d'éléments et de pays sans changer de fortune, ne sachant jamais en prenant son bourdon chaque matin le lieu où il le déposerait le soir, et eflFaçant, pour ainsi dire, la trace de ses pas partout oiï il s'était assis, comme s'il eût craint d'être dans le monde autre chose que l'hôte de la nuit, le voyageur du jour, l'étranger qui passe et qui sans doute ne reviendra plus.
Que vous dirai-je de sa tenue et de ses vêtements î Quel exemple de pénitence et de mortification I Voyaget-il dans la campagne ? il préfère aux grandes routes les chemins les plus déserts. Traverse-t-illes cités î il marche la tête et les yeux baissés, les bras'croisés sur sa poitrine ou cachés dans les larges manches de ses habits. Ces habits ne sont que des haillons percés de trous, et rapiécés de mille manières ; mais ces haillons modestes et vénérables enveloppent tout son corps, descendent jusqu'à l'extrémité des jambes et donnent à son attitude l'air d'une angélique pudeur. Oh ! laissezle passer ainsi dans sa solitude volontaire au milieu même du bruit des cités le^plus curieuses. Benoît est jeune, sa douce modestie ajoute aux charmes naturels de sa figure, sa voix est sympathique, sa parole a du trait, sa conversation aurait de la verve et de l'entrain. 11 y a je ne sais quoi dans sa tenue et dans son air qui trahit une éducation distinguée. Qu'il craigne donc la vanité et la corruption ; qu'il entoure ses oreilles d'une haie d'épines et qu'il ferme les yeux à tous les spec-
tacles ; qu'il s'effraie de i*ombre même de la tentation ; qu'il tremble encore après avoir pris les précautions les plus minutieuses I C'est pour éloigner l'ennemi du salut qu'il s'enveloppe comme d'un manteau d'ignominie et qu'il laisse voiler sa face sous les crachats ou sous les soufflets d'une foule acharnée à le poursuivre. Les libertins et les oisifs ne lui ont épargné ni les coups ni les injures. Homme inutile aux yeux des uns, il était appelé par d'autres un vagabond, un ignorant, un fou, un hypocrite ; on l'a poursuivi et accablé sous des pierres, et ces indignes traitements ne lui ont arraché ni une plainte ni un reproche. Son humilité lui persuadait toujours qu'il était digne de si brutales punitions. Youlait-on le défendre ou par pitié ou par justice ? il s*y opposait doucement. « Oh ! disait-il, si vous me connaissiez, vous vous garderiez bien de vous prononcer pour moi, car j'ai mérité tout ce qu'on me fait souffrir. » Devant un tel personnage, drapez-vous maintenant, si vous le voulez, grands de la terre, femmes mondaines, philosophes d'un jour, vous tous qui portez la tête haute ici-bas, drapez- vous comme il vous plaira, vous dans votre pourpre, vous dans vos dentelles et dans vos parures, vous dans les vanités de votre intelligence, si satisfaite d'elle-même. Vêtements d'emprunts I m'écrierai-je ; qu'ils se déchirent donc et qu'ils laissent voir le peu que vous êtes ! Que de cœurs corrompus I que d'esprits étroits 1 que d'àmes avilies sous de si superbes dehors! Ah ! que de fois n'avez -vous pas jeté le dédain et le mépris à ce pauvre bafoué par un peuple qui acclamait vos travers et vos vices, ou qui craignait de perdre vos bonnes grâces ! Eh bien I les oisifs et les libertins ne sont plus, les
riches et les savants ont passé ; vous êtes oubliés, vous et votre siècle, et c'est ce mendiant, c'est Benoit Labre qui vous survit. Mais pour ceux qui ne s'arrêtent pas à l'écorce grossière, le corps amaigri et exténué de Benoit laisse percer assez la grande &me qui l'anime. Sa physionomie semble porter comme un dernier reflet des premiers âges du christianisme, des temps apostoliques, de Jésus-Christ lui-même. J'en atteste la voix du peuple chétien : « Voyez donc ce pauvre, disait un jour une femme, comme il est bon, comme il est beau I » J'en atteste cet artiste français qui tout occupé, dans les rues de Rome, de rendre sur la toile la figure de l'Homme- Dieu humilié, jette par hasard les yeux sur Benoît, devine du premier regard la beauté de sa physionomie, l'étudié, la reproduit et s'applaudit de posséder une image du Christ telle que la foi Ta conçue, telle que l'art pouvait la rêver. Non, ce n'est pas Jésus que vous avez peint, mais c'est le parfait amant de sa croix, c'est le bienheureux Benoit Labre. Nous avons donc le \Tai portrait de ce pauvre : regardez-le, il n'a rien que de vraiment beau, de vraiment grand, de vraiment céleste. A travers toutes les déchirures de ses vêlements et toutes les marques des insultes qu'il a reçues, Benoit demeure un de ceux dont la postérité' dira : Sa beauté le fit remarquer parmi les enfants des hommes : Speciosus formdprse filiis homU num *. Mais lui n'en veut rien encore, et il continue à se dire, comme Jésus, le ver de terre, le rebut du peuple, r opprobre de l'humanité : Ego sum vermis et non hortio^ opprobrium hominum et abjectio plebis^. Benoît, qui n'a demandé à Dieu que quelques bail -
\, Ps, XLIV, 3. 2. P5. XXI, 7
Ions pour vêtir son corps, lui demande encore moins pour le nourir ; ce que les autres appellent le nécessaire semble à ses yeux le superflu. Quelque lointain pèlerinage qu'il entreprenne, il part toujours sans argent pour la journée, toujours sans provisions pour le lendemain. Lisez sa Vie, si édifiante et si pleine d'intérêt ; écoutez comment il explique à son confesseur toutes ses ressources, comment il s'obsline à attendre avec confiance le pain de chaque jour : — A qui demandez-vous votre nourriture ? — Je me contente de ce que la charité veut bien m'ofirir. — Et si Ton ne vous offre rien ? — Je vais à la porte des couvents où l'on fait une distribution d'aumônes. — Et s'il n'y a pas de couvents ou de distributions dans les lieux où vous passez ? — 11 y a les balayures du chemin, où je trouve un peu de pain ou bien quelque écorce d'orange. — Mais, enfin, si vous ne rencontrez pas ces misérables débris, pourquoi tenter Dieu et le forcer â faire des miracles ? — Eh bien ! je ne me décourage pas, mais je vais dans la campagne, et il ne me manque pas, le long des haies et des chemins, de racines et d'herbages dont je me nourris en buvant l'eau des fossés ou des ruisseaux. »
Voilà l'homme tout entier ; voilà son pain de chaque jour, voilà ses ressources et ses espérances. Pourriez^ vous imaginer une vie plus pauvre, plus mortifiée, plus réduite à ces extrémités inouïes que l'homme ne peut plus dépasser sans se révolter contre sa propre nature et même contre sa vie î C'est le dernier terme possible de l'oubli de soi-même et de ses besoins ; c'en est le comble et la perfection.
Oh I rougissez, si vous le voulez, de ce que je ne
crains pas d'appeler ici, même au point de vue naturel et humain, une grande et noble existence. Pour nous, devant une telle mortification, nous exprimerons sans réserve toute l'admiration et toutes les sympathies qu'elle nous inspire, et nous dirons avec l'illustre évêque d'Arras annonçant à son peuple les fêtes de cette béatification : <r Non, véritablement Benoît n'appartenait plus à la terre. Il ne faisait, pour ainsi dire, qu'y toucher rapidement dans l'extrême nécessité, comme l'oiseau qui vient y béqueter quelque pâture sans interrompre son vol, mais qui habite les régions supérieures : ou comme un de ces anges que Dieu envoie ici-bas pour exécuter ses ordres parmi les hommes, mais qui ne cesse pas un instant pour cela de rester dans les splendeurs de sa sainte présence : Sem/per vident faciem Patris *.
Mais je puis bien vous le demander, vous qui regardez Benoît Labre comme une charge pour la société qui l'a nourri, quelle charge a réellement imposée à son siècle ce pauvre, content de si peu, qui a nourri en mille occasions les pauvres eux-mêmes, qui rendait en croix, en médailles, en chapelets, plus qu'il ne recevait en aumônes, qui refusait l'argent et qui partageait le pain. Ne l'appelez point vagabond, car il n'a cessé de suivre la voie droite qui conduit au ciel. Ne dites point qu'il est malheureux, car il se redresse fièrement à ce mot, et il répond par ces paroles, empreintes d'une foi si vive et d'une charité si parfaite : « Ah I qu'appelez-vous malheureux? Donnez, donnez plutôt ce
1. Matth., XVIII, 10. — Mandement de Mgr Pariais, évêque d'Arras à l'occasion de la béatification du B. Benoit Labre (1860).
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titre à ceux qui vont en enfer et qui ne verront jamais la face du Seigneur 1 »
Il faut aller jusqu'au bout de la leçon, il faut déclarer Benoît Labre le plus utile des hommes dans sa mortiflcation et dans sa pauvreté. Oui, il est utile à ceux qui prient mal, que d'autres prient pour eux avec une sainte ferveur ; à ceux qui s'attachent à la terre, que d'autres leur méritent, au moins à l'heure de la mort, la grâce du détachement ; à ceux qui font parade de leur luxe, qu'il y ait dans un coin de leur maison une place réservée au pèlerin ; à ceux qui vivent dans les délices, qu'il se présente un pauvre pour recueillir les miettes de leur table et pour plaider leur cause devant le Juge souverain. Ah ! vos pères le savaient bien, et c'est pourquoi ce pèlerin, ce pauvre était bien accueilli à leur foyer. Ils. s'estimaient heureux d'apprendre que Benoît Labre avait choisi sous leur toit Tasile de sa nuit, et qu'il s'y était reposé en bénissant discrètement l'hôte et sa famille. 11 fut ainsi, par sa présence, la bénédiction de nos villes, de nos bourgades, de nos campagnes ; il attira sur plusieurs générations les regards du Seigneur; enfin, parmi ceux qui m'écoutent, il en est plus d'un qui doivent aux prières de ce pauvre le bonheur d'avoir recule jour dans une famille chrétienne et d'avoir trouvé, parmi les exemples de ses pères, celui de connaître la vérité et de pratiquer la vertu.
III. II faut, pour terminer ce discours, vous peindre dans Benoît Labre le martyr de la croix. En mortifiant son corps avec tant de rudesse, en imposant à chacun de ses sens tant de privations, il s'immole à son Dieu,
comme d'autres à force de plaisirs s'immolent à leurs idoles de boue. Ce sacrifice commence avec sa vie et devient chaque jour plus délibéré, plus complet, plus sanglant. Chaque jour il ajoute à la grossièreté de ses vêtements, chaque jour il resserre sur son corps amaigri sa chaire et son cilice, attisant ainsi comme sur un bûcher cette flamme mystérieuse qui le brûle, le dévore et le consume. Si la chair se révolte contre l'esprit, il la mate et la subjugue jusqu'à ce qu'il Tait réduite en servitude et remise sous le joug. Point de molles défaillances, point de capitulations honteuses, point de trêve ni de merci. Rappelez-vous ici la doctrine de l'Apôtre, vous en trouverez la plus sensible application. Ce n'est pas seulement une chair soumise et dépendante qu'il faut voir dans Benoît, c'est une chair diminuée , anéantie , et peu à peu réduite presque à rien : tant le Bienheureux se dit et se redit à lui-même : Par V esprit on obéit à Dieu^ mais par la chair on obéit au péché *. Si vous vivez selon la chair ^ vous mourrez ; si au contraire vous mortifiez par l'esprit les œuvres de la chair, vous vivrez ^. Pour acquérir cette vie, à quel martyre ne se condamne t-il pas? Il priait tout le jour ; mais en approchant du terme, il veut courir, il veut voler, il veut l'atteindre plus tôt, et il se met à prier la nuit. 11 mangeait chaque matin ; cette mortification ne lui suffit plus et il se prive de nourriture un jour sur deux. Il était vêtu de haillons ; ces haillons deviennent dés guenilles, et il s'en glorifie. Les rebuts des tables mal servies sont encore trop pour sa mortification perfectionnée ; il se contentera désormais des balayures des rues. Pourquoi
Rom,, vu, 2 , ibiU., viii. 8, 2. Rom., vm
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n*achèverals je pas le tableau, en dépit de nos délicatesses ? Ce sublime pauvre a poussé le martyre encore plus loin : il a livré son corps, comme une pâture vivante, aux insectes et à la vermine. J'ai prononcé le mot, je ne le retire pas. Bossuet Ta porté le premier dans la chaire chrétienne *. Je vous le dirai donc avec Tautorité d*une si grande parole : « Ne méprisons point cette peinture, ne craignons point de remuer ^es ordures si précieuses. » Benoît a ennobli toutes ses souffrances en les unissant à celles du Christ ; il en a fait, si étranges qu'elles nous paraissent, des choses dignes de vénération ; et si un martyre exceptionnel est difficilement compris et absous par Tintelligence rétrécie d'un monde qui ne voit rien au-dessus de ses actes, ah! laissez-le juger du moins à Celui pour qui il a tout donné, sa jeunesse, sa famille, sa liberté, son corps, sa vie jusqu'au dernier souffle, son honneur et sa considération jusqu'aux dernières apparences et.au dernier relief.
Ainsi s'affaiblissait dans Benoît Labre cette nature toujours combattue, refoulée, écrasée sous les instruments d'un martyre volontaire. A mesure que le corps succombait dans la lutte, l'âme dominait, s'élevait davantage, agrandissait son empire et achevait sa victoire. La voilà enfin, cette âme, près de sortir de sa prison écroulée. Elle est comme debout sur le corps amoindri, consumé, tombant en ruines. Elle s'est recueillie et fortifiée encore dans le sanctuaire de Notre- Dame de Lorette, où s'est accomplie le mystère de l'Incarnation et qui a été porté par les mains des anges de la Palestine, devenue .infidèle, au centre de cette Italie
Panégyrique de saint Thomas de Caniorbéry
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OÙ siège désormais la religion. Ce n'est pas là, toutefois, que Benoît doit achever sa vie, Rome Ta déjà vu au commencement de son martyre ; Rome le retrouvera et le possédera quand ce martyre louchera à sa fin. Ce n'est plus un homme, c'est un ange ; et cependant ce squelette si maltraité doit encore se disloquer davantage. Benoît châtie jusqu'au dernier jour cet esclave maté, assoupli, devenu presque insensible à force de privations et de coups. Il le mène dans cette place du Peuple dont quatre églises marquent les coins, et, se traînant de Tune à Fautre, il laisse dans chacune d'elles quelque portion de lui-môme. Est-ce donc là qu'il va expirer? Pas encore, puisqu'il lui reste encore un soupir, et ce dernier soupir mettra sept mois entiers à s'exhaler sur la croix.
Comment vous le peindre dans cette agonie ? Il se traîne dans toutes les églises de Rome où est exposé le saint Sacrement de nos autels, et il y paraît tantôt immobile comme une statue, tantôt penché vers le tabernacle et comme emporté vers Dieu par les ailes invisibles que la piété semble lui donner. Le peuple de la ville éternelle le suit et l'admire, il l'appelle le pauvre des quarante heures. Quand Benoît sort des églises, ses forces l'abandonnent, on dirait qu'il a quitté le seul air qu'il convienne à son âme de respirer encore ; il n'a que trente-sept ans, et déjà il a besoin d'un bâton pour soutenir cette précoce vieillesse qui n'est pas autre chose que la fin de son martyre et l'agonie de la croix. La semaine de la Passion commence, et le martyre du bienheureux redouble de rigueur. L'église de Saint-Ignace est témoin de sa dernière communion ; mais ce n'est pas la dernière station chère à sa piété ;
il prend encore une fois son bâton et revient près de la porte du Peuple. Là se trouve un humble sanctuaire sous le vocable de Notre-Dame des Monts; Benoit y a regardé cent et cent fois l'image de Marie, et cette image a semblé lui sourire. Il veut revoir aux pieds de sa mère, saint Jacques et saint François, ces deux figures si chères à son amour, saint Jacques le patron des pèlerins, saint François le modèle des pauvres. II approche du sanctuaire, il tombe sur le seuil, un ami le relève et remporte dans sa maison.
Voici donc le lieu, voici le moment où s'opérera la , séparation définitive entre Benoît et son corps. Écoutez les avertissements mystérieux que le Ciel en donne. L'abbesse d'un monastère lointain a entendu le Sauveur déclarer qu'il est temps de cueillir cette fleur cachée. A Lorette une voix d'enfant a crié que Benoit se meurt, que Benoît est mort, qu'il est allé en paradis. Cependant tous ces pressentiments se vérifient, toutes ces nouvelles se confirment en présence du clergé et du peuple de Rome. La maison de Zacarelli, qui a reçu le pauvre des quarante heures^ est devenue, comme autrefois celle de Zachée, une maison de bénédictions. vénérable mourant, que souhaitez- vous en cet instant suprême ? Benoît n'accepte qu'un verre d'eau, et il l'offre à Dieu en poussant un soupir d'amour. Le religieux qui l'assiste lui demande s'il lui reste quelque peine de conscience. « Non, répond doucement le Bienheureux, je meurs fort tranquille. » La foule qui environne son lit se met à genoux pour invoquer la sainte Vierge. « Sainte Marie, disait-elle, priez pour nous. » A cette douce invitation, le faible lien qui tenait encore Benoît attaché à la terre se brise comme de lui-même.
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et sa prison mortelle s'écroule de fond en comble comme une vile masure. « Benoît n'est plus, dit le religieux, en jetant un regard sur le corps inanimé. » Mais déjà les enfants parcourent les rues et le canonisent d'avance en s'écriant : Le saint est mort ! le saint est Mort ! Rome entière en est émue ; les miracles commencent, les conversions s'opèrent ; Pie VI ordonne les informations. Pie Vil les poursuit, Grégoire XVI les achève. Pie IX en proclame le glorieux résultat, et moins de quatre-vingts ans après sa mort, Benoît-Joseph Labre est inscrit au nombre des bienheureux. C'est ce que viennent de voir la ville et le monde ; par une triple acclamation la ville et le monde ont salué, en plein xix® siècle, dans Benoît-Joseph Labre, le pèlerin, le mendiant et le martyr de la croix.
Souffrez donc que je vous implore, ô bienheureux Benoît, et pour la France, qui vous a vu naître, et pour Rome, qui vous a vu mourir. Non, ce n'est point sans un grand dessein que le nom d'un Français vient d'être écrit dans les diptyques sacrés de TÉglise. Je vois notre bienheureux concitoyen au pied du trône de Dieu ; il joint ses prières aux prières de saint Louis et de saint Vincent de Paul, il conjure le Seigneur de ne pas détourner les yeux de cette portion chérie de son antique héritage ; il lé supplie d'oublier les blasphèmes qui s'élèvent, dans notre langue détournée de son noble usage, contre l'Église, contre le pape, contre les choses saintes, pour ne plus se souvenir que de nos prières, de nos larmes, de nos offrandes, et faire gnâce aux riches en faveur des pauvres, et aux pécheurs en faveur des justes.
Elle ne périra pas non plus, ô Benoît, cette ville
13Ô tANi!:aYRlûÛfi
éternelle qui vient de célébrer votre béatification. Si les barbares menacent de l'envahir, sauvez-la comme un autre Benoît l'a sauvée des mains d'Alaric et de Totila. Si rincendie s'approche de ses sanctuaires, écartezen les flammes avec cette main dont on implore déjà à si juste titre et la puissance et l'autorité. Soyez pour elle un ange tutélaire veillez sur ses remparts et jetez l'épouvante parmi ses ennemis.
Et vous, ô le plus magnanime et le plus méconnu de tous les papes, ô Pie IX, ô notre père, n'avez-vous pas mis dans le bienheureux Benoît votre principal appui, et n'est-ce pas de lui que vous attendez, en ces tristes jours, secours et protection ? Si les rois vous trahissent ou vous abandonnent, c'est le pèlerin qui vous prendra par la main, c'est le mendiant qui suppliera pour vous, c'est le martyr qui vous apprendra à souffrir.
Mais je ne descendrai pas de cette chaire sans avoir appelé d'une façon toute spéciale les regards du Bienheureux sur notre religieuse Franche^Comté. Voyez, lui dirai-je, voyez avec des yeux de complaisance cette terre où l'on conserve encore la trace de vos pas et le souvenir de vos vertus. Si nos pères vous ont ouvert une porte hospitalière, si nos mères ' ont jeté dans votre chapeau de pèlerin leur modeste offrande, souvenez-vous de leurs enfants, ô bienheureux Benoit, et laissez-leur aussi quelques marques de votre bienveillance et de votre protection. Voilà le successeur des Grammont et des Durfort, l'héritier de leur zèle, le continuateur de leurs œuvres. C'est lui qui menait à Arras la pompe de- votre triomphe ; c'est lui qui vient de défendre à Paris l'honneur
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de cette ville que vous appeliez la belle Rome et la ville sainte ; c'est lui qui, par l'énergie de sa parole et par rindépendance de son vote, se montre toujours prêt à venger les intérêts de la papauté ^ Ah I soutenez sa foi, animez son courage, enflammez son zèle ; ceignez ses reins d'une vigueur tout évangélique, et faites triompher la grande cause dont il a si généreusement entrepris la défense. 11 vous implore pour ces sanctuaires bénis dont il est le gardien, et que vous avez aimés et fréquentés ; pour cette église métropolitaine où vous avez prié ; pour ces chapelles si chères à Marie, où vous avez d^osé un moment votre bâton de voyage en vous recommandant à notre commune Mère. Protégez-les du haut du ciel ; veillez sur la pureté de nos mœurs comme sur l'intégrité de notre foi, et ne laissez jamais tomber aux mains de l'impiété, de rindifféreûce ou du schisme, ces lieux où vos prières se sont répandues comme un fleuve de grâce et de bénédiction.
1. AUasion aui discours prononcés au Sénat par B, B!m. Mgr le cardinal Mathieu.
ARCHEVÊQUE DE BESANÇON
Bonum certamen certavi, cursum consummavtf fidem servavi; in reliquo reposita est mihi cororui justitias*
J*ai combattu le bon combat, j*ai achevé ma carrière, j'ai sauvé la foi, il ne me reste plus qu*à recevoir la couronne de justice.
(TA Tim., iv,7.)
Éminence *, Messeigneurs ^,
Quand le patriarche Jacob fut sur le point de mourir dans la terre d'Égyple, il tourna les yeux vers la terre de Chanaan, sa chère patrie, et, s'adressani à ses enfants réunis autour de sa couche funèbre : « Voici, leur dit-il, que je vais rejoindre mon peuple ; ensevelissez-moi avec mes pères dans la grotte d'Éphron, auprès de Mambré, là où fut enseveli Abraham ,
1. Prononcé le 13 mai 1868, dans Téglise métropolitaine de Besançon.
Mgr. Mathieu, cardinal archevêque de Besançon
3. NN* SS. Marilly évêque de Lausanne, et Lâchât, évoque de Bàle, dont les sièges étaient autrefois suffragants de rarchevêché de Besançon.
là OÙ repose Isaac *. » Les enfants de Jacob promirent d'exécuter ses volontés suprêmes ; Joseph même s'y obligea par serment, et le vieillard, heureux de cette assurance, adora le Seigneur et rendit le dernier soupir*.
Il y a soixante-seize ans, un saint pontife, le patriarche de ces contrées, le gardien de la foi d'Abraham ,.d'Isaac et de Jacob, mourut sur la terre étrangère, n'ayant, comme Jacob, d'autre ambition que celle d'être ramené au milieu du peuple qu'il aimait. Joseph était à ses côtés, et son plus cher désir était aussi de rapporter à Mambré ces restes bénis. Cependant, ni Mg' de Durfort n'osa demander cette promesse, ni M. l'abbé de Chaffoy n'eut osé la jurer, tant la tribulation était grande, tant la terre de la patrie était bouleversée par la tempête révolutionnaire 1 Mambré était dans le deuil ; la grotte d'Éphron ne recevait plus de sépultures, des mains sacrilèges s'apprêtaient à profaner les tombeaux aussi bien que les temples, et la cendre de nos ancêtres allait devenir le jouet des vents et la proie de l'impiété. Mais le respect filial ne meurt pas daps l'Église : le spectacle que la première génération n'a pu voir sera donné à la seconde ; les petitsflls du patriarche font aujourd'hui ce que leur aïeul avait souhaité, et c'est un autre Joseph qui vient ac-
NN, 8S, Raess, évêque de Strasbourg, Caverot, évoque de Saint- X)ié ; Hacquard, évêque de Verdun, et Foulon, évêque de Nancy, sufTragants ac tuels de la métropole.
Étaient aussi présents à la cérémonie : Mgr de Marguerye, évêque d'Autun ; Mgr Guerrin, évêque de Langres ;Mgr Nogret, évêque de Saint Claude.
Jd., ibid
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quitter une dette et remplir un devoir, comme s'il Teût juré à ce lit de mort. Voilà qu'il ramène dans ce sanctuaire le corps de Jacob ; la tribu sainte le précède, les pontifes raccompagnent, tout Israël le suit, et la marche funèbre se change, sous sa conduite, en une fête où les chants de la mort laissent percer les cris de la victoire.
Est-il besoin de vous le dire î S'il me faut expliquer tous ces honneurs et animer par un discours cet appareil extraordinaire, je ne peux avoir d'autres paroles que celles de la foi ; je ne veux parler que d'elle en célébrant la vie, l'exil, le retour du patriarche d*fsraêl. Pontife^ c'est la foi qu'il a enseignée par sa doctrine et persuadée par ses exemples ; confesseur, c'est la foi qu'il a défendue jusque dans l'exil et qu'il a gardée jusqu'à la mort ; vainqueur de la mort et du temps, c'est la foi qui est glorifiée par les honneurs rendus à son tombeau et par les fêtes de son retour : en sorte que son nom résume, dans une des plus grandes pages de notre histoire, les travaux de la foi, les combats de la foi, les triomphes de la foi. C'est l'hommage que nous venons rendre à la mémoire de notre illustrissime et révérendissime père en Dieu, Monseigneur Raymond de Durfort-Léobard, archevêque de Besançon, prince du saint-empire.
1. La Providence avait placé son berceau * non loin de celui de Fénelon, dans un modeste château de la Guyenne, mais dans une de ces maisons anciennes et
1. Raymond de Durfort naquit au château de la Roquô, dans la Guyenne, le 10 octobre 1795; il était fils de François-Gilles de Durfort, baron de Léobard et de Jeanne de MéreuUy.
fldèles où rhonneur passait la richesse et où la vertu ne se sépara jamais de Thonneur. Les Durfort comptaient, dès le xi* siècle, parmi les plus grands seigneurs du Languedoc, et les Duras, le& de Lorges, les Civrac, les Léobard et les Boissières, qui sont les principales branches de cette souche antique, avaient couvert de la gloire de leurs exploits et des bienfaits de leurs fondations pieuses, le Querey, TAgénais et là Gascogne, longtemps avant que leur nom s'illustrât à la cour de France par deux titres- de duc et par les fonctions de maréchal et de gouverneur. La branche de Léobard, à laquelle appartenait notre prélat, quoique détachée de la tige commune presque dès le commencement, ne le cédait aux autres ni pour la grandeur des charges ni pour l'éclat des services ; elle touchait par de nombreuses alliances aux plus beaux noms de notre histoire ; les maisons de Sorans, de Foix, de Lorraine, de Comminges et de Bourbon, formaient ses glorieux quartiers ; et la familiarité même des princes lui était comme naturelle parce qu'elle en avait l'habitude séculaire. Hais oublions toute sa noblesse pour ne nous souvenir ici que de sa piété. Quand la foi commençait à pâlir dans les grandes races, Raymond de Durfort ne reçut, sous le toit de ses pères, que des exemples de régularité et de ferveur. 11 était le sixième de dix enfants et le plus jeune de quatre frères. Un d'eux fit profession dans l'ordre de saint Benoit ; quatre de ses sœurs prirent le voile, et, malgré tant de sacrifices, le baron de Léobard ne refusa point Raymond au service des autels. La douce inclination qui portait au sacerdoce ce pieux gentilhomme se développa aisément au milieu d'une famille si-chrétienne ; elle grandit, comme celle de Fé-
nelon, à l'université de Cahors ; et pour que rien ne manquât aux premiers traits de cette ressemblance que nous devions signaler entre l'archevêque de Cambrai et celui de Besançon, ce fut le séminaire de Saint-Salpice qui acheva de la former. Oh ! laissez-moi saluer ici, devant le cercueil de leur élève, ces maîtres dont la modestie n'a rien d'égal que leur mérite, cette digne compagnie, dont Fénelon disait, au xvii® siècle : « On ne peut rien voir de plus apostolique et de plus vénérable ^ » et que notre prélat fera bénir au xvni« comme la nourrice et la mère de l'épiscopat français. Les jours de la persécution ne sont pas éloignés, et quand il faudra ou sauver la foi ou la trahir, on comptera, parmi ces ceiit trente évêques dont l'héroïque fermeté offrit un si beau spectacle à l'Église, plus de cinquante élèves de Saint-Sulpice, les amis de Raymond, les compagnons de ses études et les émules de sa vertu *.
Mais quand son éducation théologique fut achevée, rien ne faisait prévoir encore de si rudes combats, et le jeune prêtre n'avait, ce semble, qu'à redouter la corruption élégante du monde où il entrait. La société française, déjà possédée par l'esprit d'innovation, demandait alors au prêtre plus de vaine philosophie que de science sacerdotale, et plutôt de la décence que de la piété. Ce fut l'honneur de l'abbé de Durfort d'être resté, en dépit de la mode, fidèle à la grande tradition de l'éloquence et des fortes études, à Taustérité des saintes règles et à la simplicité des vieilles mœurs. Ni
1. Leltre au P. Le Tellier, Œuvres complètes de Fénelon, t, VIII, p. 283.
Vie de M. Emery, t. Ie^ p
sa naissance, ni les charmes de sa figure, ni la dignité naturelle à sa personne, ni le crédit de sa famille, ne purent le retenir à la cour. Après avoir reçu en commande la modeste abbaye de la Vîeu ville *, il vient fixer sa résidence auprès du tombeau de saint Martin et fait pendant dix ans, sous les auspices de l'archevêque de Tours, son compatriote et son ami *, l'apprentissage des fonctions ecclésiastiques. Là apparaissent dans leur premier éclat les grandes qualités de son âme. 11 méprise l'argent avec la générosité d'un prêtre et le dédain d'un gentilhomme ; il oublie ce qu'il peut devenir, préférante tout le reste le titre d'archidiacre et de vicaire général de Tours ; il n'a pas même un regard pour les plaisirs ou les modes de son siècle; sa vie, exemplaire et recueillie en Dieu, défie jusqu'au plus léger soupçon ; la pudeur, « qui était née avec lui, selon l'expression de Bossuet, et qui lui avait fait faire dès ses plus tendres années, un sacrifice complet de son corps et de son âme^, imprime à sa physionomie, à son sourire, à sa démarche, un caractère particulier dont l'impiété même n'a jamais méconnu la chaste douceur. « C'est un cénobite, » disait le monde avec l'accent de l'admiration et du reproche. Heureux reproche! qu'il est glorieux de le répéter ici en face de ces autels qui ont vu ce cénobite revêtu de la dignité épiscopale, et donnant par ses vertus intérieures, plus de grandeur et de gloire aux saints mystères qu'il n'en
1. En 1750. Cette abbaye était située en Bretagne, dans Tancien diocèse de Dol
2. Mgr de Geilhes de Rosset de Fleury, archevêque de Tours en 1751 ; il était neveu du cardinal de Fleury.
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recevait lui-même par la vénération de son clergé et de son peuple I
Avec de telles mœurs, ne craignez rien désormais pour l'abbé de Durfort. Quand la confiance du roi lui donne les fonctions d'aumônier *, il fréquente Ver^ sailles sans y établir son séjour, sans y laisser son cœur, et, son service achevé, il revient cacher, dans la chère solitude que l'archevêque de Tours lui a faite, les pratiques de sa mortification et les œuvres de sa charité. Il aimait, comme toute la cour, comme toute la France, à porter ses regards sur l'avenir de la monarchie, se consolant des scandales que donnait Louis XV par le spectacle des vertus du dauphin, en apercevant déjà dans l'héritier du trône, bien plus digne que son père du nom de Bien-Aimé, le défenseur futur de la religion et le sauveur de la patrie. Mais Dieu n'avait fait que montrer le dauphin à la terre, et tant d'espérances devaient être bientôt confondues. L'abbé de Durfort venait d'être appelé à Tévêché d'Avranches ^ quand la mort du prince consterna tout le pays. A peine sacré •, c'est un malheur public qu'il lui faut annoncer
Le 11 mai
2. a Le samedi 16 juin 1764, on reçut à Avranches la nouvelle que le roi avait nommé à révôché d'Avranches M. Tabbé Raymond de Durford-Léobard, abbé commandataire de Tabbaye de la Yieuville, au diocèse de Dol, aumônier de Sa Majesté, chanoine et archidiacre de l'église métropolitaine de Tours, vicaire gé-
,néral du diocèse de Tours, prêtre du diocèse de Càhors et licencié en droit canon.
L'abbé de Durfort fut préconisé par le cardinal Gôlonna de Sciarra,^ protecteur de l'Église de France, dans un consistoire tenu à Rome le 9 juillet 1764. Le 29 août suivant, il fut proposé par le même cardinal pour le même évêché.
3. Il fut sacré dans la chapelle du château de Versailles, ^le di-
à son diocèse, et « il s'afflige de n'avoir que des pleurs à répandre pour la première fois qu'il a occasion de faire entendre sa voix ^ » Pleurez, nouveau pontife, pleurez I c'est le rôle que le Ciel réserve à votre épiscopat. Laissez vos yeux s'accoutumer aux larmes et votre âme au grand deuil. Ce premier mandement n'exprime que les regrets et les appréhensions de la patrie ; le dernier sera écrit sur les ruines de la religion et daté de la terre de l'exil.
Je voudrais écarter un moment encore ces souvenirs funèbres et, suivant l'ordre des temps, vous montrer le jeune évêque travaillant dans le champ du père de famille, au milieu d'ennemis moins terribles en apparence, mais aussi perfides que ceux de la Révolution. Le diocèse d'Avranches n'avait guère connu que son nom avec sa bonne renommée de piété tendre et d'inépuisable douceur. Transféré à Montpellier ^ avant même d'avoir visité sa première église, il montait sur un de ces sièges souvent battus par les flots des passions humaines et dont on peut dire avec saint Grégoire : « Qu'est-ce qu'un pouvoir élevé, sinon une tempête continuelle : Quid est potestas culminis, nisi tempestas mentis ^ î » Le levain de discorde et de rébellion que
manche 9 septembre, par Charles-Antoine de la Roche- Aymon, archevêque duc de Reims, premier pair de France, assisté d'Arnaud de Roquelaure, évêque de Senlis, et de Henri-Joseph-GIaude de Bourdeilles, nommé à Tévêché de Boissons, et ci>devant évêque de Tulle ; et, le lendemain 10 septembre, il prêta serment de fidélité entre les mains du roi, pendant la messe, dans la chapelle du même château (Notes mss. du D' Cousin, curé de Saint- Gervais d'Avranches, contemporain de Mgr de Durfort.)
Pastor., I* pars, c, ix
la réforme avait déposé dans le Languedoc trois siècles auparavant, y fermentait encore, et le jansénisme, cette autre réforme cachée sous le masque du respect, avait jeté dans les mœurs publiques de profondes racines. Ce fut là que notre prélat exerça pendant huit ans cette surveillance spirituelle que Jésus-Christ a confiée à Tépiscopat sous l'autorité même de la chaire de saint Pierre. Il s'y montra l'homme de la doctrine, le gardien de la foi, le prédicateur de la vérité, le dispensateur de la grâce, le législateur et le juge des consciences, avec cette énergie intérieure qui se connaît elle-même et qui ne se lasse point, mais aussi avec cette action lente, mesurée, pacifique, à laquelle le temps donne la victoire. Je ne vous peindrai point ici les difficultés et les obstacles que son zèle rencontra sans s'y briser : l'obstination des âmes superbes à contredire la bulle Unigenitus^ l'ingérence sacrilège des pouvoirs publics dans l'administration des sacrements, les refus que Tévêque opposa toujours au nom du devoir, mais qu'il tempéra toujours par la charité, enfin, pour mettre le comble à tant de sollicitudes, la secte des illuminés répandant ses fausses lumières au milieu de toutes ces ténèbres et égarant dans une voie plus tortueuse encore ceux qui avaient déjà perdu, avec l'obéissance, les sentiers de la vraie foi. Mgr de Durfort était merveilleusement doué pour guérir et pour cicatriser toutes ces plaies. Purifier le sanctuafire et rétablir la splendeur du culte divin, extirper les hérésies, déraciner les abus ou les prévenir, aplanir les querelles, ramener la paix et la concorde, tel est l'objet de son ministère. Il écrit à son peuple : « Quoique le père de famille nous ait confié le soin d'arracher et d'abattre
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aussi bien que celui de planter el d'édifier, nous chercherons bien plus à mériter votre amour qu'à exciter votre crainte. Eh I comment pourraient -ils s'effacer de notre cœur, les traits aimables dont le prophète Ezéchiel nous peint le pasteur fidèle? Nous le voyons lantôt courant après celles de ses brebis qui s'égarent, tantôt relevant celles qui tombent ; ici il fortifie les faibles, là il bande les plaies de celles qui sont blessées ; toujours il guide leurs pas dans la droiture et la justice, et la verge qu'il tient à la main lui sert à diriger et à conduire, presque jamais à châtier. Puissions-nous réaliser à vos yeux une si touchante image* I » Il appliqua à celte œuvre les qualités rares que Dieu lui avait départies et qui devaient faire le bonheur de plusieurs diocèses. Personne ne les avait possédées à un plus haut degré que saint Ambroise ; personne ne les a mieux décrites : « Ce sont, disait le saint docteur, la modération selon la nature des choses, les œuvres selon l'opportunité des temps, l'esprit d'ordre dans le gouvernement, la mesure dans les paroles, le silence même, mais le silenca qui fait les affaires : silentium negoliosum *. Ce silence s'impose par l'exemple, force à la réflexion les esprits les plus prévenus, et apaise, faute de matière, dans les cœurs les plus aigris, la flamme des passions. Il suflSsail pour la pacification de la contrée que l'Eglise de Montpellier possédât pendant huit ans cette réserve prudente, cette dignité modeste, cette continuelle activité du saint évêque. Après
1. Mandement de Mgr Vévêque de Monipellier pour la visite gênéraie de son diocèse. (GoUection de M. Cuinet, curé d*.\mancey).
2. Moderatio pro negotiis, ordo rerum, opportunitas temporam, mensura verborum, siientium negotiosum. (De off.y lib. I, cap.
XXIV
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un siècle, sa mémoire y est encore en bénédiction, et quand son nom y est prononcé, il y recueille des hommages unanimes, comme si on éveillait avec ce nom béni, le souvenir même du zèle le plus pur et de la sagesse la plus consommée.
Que les desseins de Dieu sont impénétrables ! Ce fut peut-être une pensée politique et humaine qui décida la cour de France à proposer Tévêque de Montpellier pour le siège de Besançon. La cour l'avait choisi sur la recommandation âe son parent le duc de Duras, gouverneur de Franche-Comté, pour achever de conquérir,, par le charme et le renom des plus douces vertus, une province conquise depuis cent ans par les armes, mais, sinon rebelle ou mécontente, encore pleine de préventions contre des maîtres toujours étrangers à ses yeux. Le saint prélat ne vit dans ce choix, si ilatteur pour la fidélité d'un sujet, qu'un redoutable ministère pour la responsabilité de son sacerdoce. Dès sa première instruction pastorale, il a comme le pressentiment d'une lutte bien différente de celles qu'il a déjà soutenues contre le monde et contre Thérésie : « Si la vie du chrétien, s'écrie-t-il, est un état continuel de guerre, qu'est-ce que la vie d'un évêque, toujours obligé de combattre et pour soi et pour les autres. » 11 compte « ce peuple immense » qui remplit son diocèse, des hauteurs du Jura aux sources de la Saône, et il tremble d'en être devenu le pasteur. 11 regarde ce siège antique où trois Grammont avaient passé avec tant de mérites et de bienfaits, et où un Choiseul venait de s'asseoir dans tout l'éclat de la pourpre romaine, et ce sont ses paroles, « il s'effraie de tomber de si haut, parce que sa chute n'en serait que plus déplo-
rable. » Non, vous ne tomberez pas, saint pontife, mais c'est vous qui dans les jours de la tempête soutiendrez cette chaire sacrée, c'est vous qui, semblable à Simon, fils d'Onias, raffermirez tout l'édifice de la religion, et votre tête, chargée d'années, sera la plus ferme colonne dn temple : et in diebus suis corroboravit templum *. Je recueille encore dans ce premier mandement le dernier souhait tombé de votre plume : « Puissions-nous être votre gloire comme vous serez la nôtre au jour de Notre-- Seigneur Jésus-Christ *, » et j*en vois aujourd'hui, dès ce monde, dans cette pompe funèbre qui est devenue une fête, le plus solennel et le plus magnifique accomplissement I
Entreprendrai-je maintenant de vous faire le tableau de sa- vie et de ses vertus pastorales ? Le jour entier n'y suffirait pas. Signalons seulement les traits qui semblent le mieux la peindre et la résumer.
Je le vois, dès son arrivée à Besançon, prendre séance à l'Académie, la présider avec autorité, y introduire les prêtres éminents qui partagent avec lui le goût des lettres aussi bien que le poids des affaires •, et célébrer devant cette compagnie, qui était déjà l'élite de la province, les rapports de la science et de la religion. Dans un tableau majestueux des merveilles de l'univers, il démontrait que contempler la nature, c'était étudier son auteur, et faisait tour à tour l'éloge des sciences naturelles, qui nous apprennent à connaître
Ecdi., t
2. Mandement de prise de poâseAsion de Mgr de Durfort. (CoU leetion du chapitre métropolitain.) Nommé en 1774> ce prélat prit possession par procureur, et n'entra dans son diocèse qu*en 1776.
3. MM. de Glermont-Tonnerre, de Villefrancon et Durand, ses vicaire» généraux. ^
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Dieu, de l'histoire, qui prouve sa Providence, de l'éloquence, qui le peint, et de la poésie, qui le chante *. Mais la douce compagnie parut, en lui répondant, être l'heureuse interprète des sentiments de toute la province. Elle déclare que si, aux termes des statuts, l'archevêque a droit à la première place, les cœurs la lui décernent une seconde fois. Elle le félicite « de soutenir le caractère de prince et celui de pasteur avec une dignité modeste, d'associer les plus grandes vertus aux qualités les plus aimables, la charité au zèle, le don de sentir au talent heureux d'exprimer le sentiment, et, en faisant chérir un nom que la Fance respecte, de remplir le vœu des peuples, de posséder tout ce qui honore la grandeur même *. »
Vous l'entendez : M»' de Durfort fut aimé dès le commencement, et les premiers hommages qu'il reçut furent rendus à sa bonté. Parcourez tous les détails de sa charge et tous les degrés de la hiérarchie, vous recueillerez le même témoignage. Ce fut dans cette province, où le cœur se donne si lentement, parce qu'une fois donné il ne se reprend jamais, une conflance croissante, une vénération chaque jour plus universelle et plus filiale. L'exemple de cet amour vient de l'Illustre chapitre de la métropole, les prêtres le suivent et le répandent, les fidèles l'imitent, et les diocèses voisins ont à peine entrevu ce bon pasteur, qu'ils disputent avec nous à qui le louera davantage et Tappréciera le mieux.
1. Mémoires de V ancienne Académie de Besancon. Mgr de Durfort prit séance au mois (]*août 1777, et il présida la compagnie en 1779,
Id., Discour» de M. l'abbé Thalbert
Mais si le chapitre, la cité, la province, les étrangers même, l'ont beaucoup aimé, comme le prélat le méritait bien et comme il le leur a bien rendu jusqu'à la fini
Quel respect affectueux pour le vénérable évêque de Rhosy, son suffragant, qu'il place à la tête de tous ses conseils et qu'il appelle « un autre lui-môme * ! » Quelle déférence envers les chanoines, et quel échange fraternel dans les marques de tendresse et d'estime qu'il leur donne et qu'il en reçoit ? Il obtient du roi Louis XVI une décoration pour son chapitre, le chapitre lui décerne tout d'une voix le titre de chanoine honoraire *, et le plus humble de ses titres, devenu, 'Ce semble, le plus cher à son cœur, est encore aujourd'hui un grand honneur pour sa mémoire. Quelle conDance dans son clergé I II le réunit chaque année en synode, renouvelle en sa présence les statuts anciens, en promulgue de nouveaux et ne congédie point l'assemblée sainte sans l'avoir émue jusqu'au fond de l'âme par un discours pathétique où Ton croit entendre un écho à peine affaibli du cygne de Cambrai.
Quel abord facile et quel accueil prévenant pour les fidèles comme pour les prêtres ! Ses pratiques sont celles d'un religieux, mais ses relations sont celles d'un homme aimable et né pour la société : vir amabilis ad societatem •. Sa maison ecclésiastique est comme une autre famille, sa table abondante et hospitalière accueille tous les jours les officiers de la garnison, son
1. Mgr de Franchetde Rans, évêque de Rhosy in parlibus, suf^ fragant de Besançon.
Prov,, xviir
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palais s'ouvre à toutes les heures aux pauvres et aux petits. Si vous pénétrez dans les secrets réduits de sa noble demeure, vous y rencontrerez, non sans surprise, un peintre poursuivi pour dettes, à qui il a commandé les portraits de ses vénérables prédécesseurs, et qu'il paie chaque semaine de la manière la plus délicate en faisant deux parts de l'argent, Tune pour la famille et l'autre pour les. créanciers. Vous verrez, à côté de l'artiste, un jeune enfant qui commence à broyer des couleurs, et que le prélat caresse quelquefois de sa main paternelle en lui disant : « Travaillez, petit peintre, aimez bien le bon Dieu, et vous ferez bien votre chemin. » C'était pour l'avenir l'assurance d une haute et efficace protection. L'enfant s'en est souvenu jusque dans les jours de sa vieillesse, il est venu frapper un jour à la porte dé ce palais, il y a trouvé la même simplicité, le même accueil, et, pour tout dire, un autre Durfort *. Si vous visitez le château de Mandeure, vous apprendrez, de la bouche d'un gentilhomme réduit à cacher ses revers, que Tarchevêque lui a donné, dans les murs de sa principauté ecclésiastique, un asile honjoré. Les archéologues qui fouillent ce territoire, tout rempli d'antiquités romaines, vous parleront avec reconnaissance des encouragements du prélat ; et les paysans qui cultivent ces terres, derniers sujets d'un prince qui tenait le second rang dans lès diètes de l'empire, vous diront, non sans émotion, combien il est agréable et doux de vivre sous la crosse.
Suivez le bon pasteur dans la visite dé son diocèse : quels pieux transports ! quels honneurs empressés!
1. Le récit de cette touchante anecdote a été fait par Mgr Mathieu, archevêque de Besançon, dans une séance de TAcadémie.
quel salutaire renouvellement des âmes I Mais aussi quel zèle à les instruire et à les prêcher *. Si la science fait le fond de ses instructions, la douceur fait le charme de sa parole ; il a le mérite de l'a-propos et le don de la répartie, et rafTabillté répandue dans toute sa personne attire et retient les peuples autour de lui. Pour l'aimer, il suffit de le voir ; dès qu'on Ta entendu, l'esprit est gagné aussi bien que le cœur, les préjugés tombent, la foi reprend son empire, et plusieurs de vos ancêtres ont voulu déposer à ses pieds les erreurs d'une longue incrédulité avec les péchés d'une longue vie, tant ils étaient sûrs d'avoir rencontré sur leur passage la bonne religion en rencontrant le bon pasteur. Entrez à sa suite jusque dans les terres et l'évêché de Bâle ; les mêmes cris de joie frapperont vos oreilles, mais ici l'expression de la .reconnaissance publique éclate avec celle de la vénération. C'est le métropolitain que Ton vénère dans l'office le plus auguste de sa charge ; il vient sacrer un nouvel évêque et il le présente à son peuple avec la satisfaction que donne un choix fait selon Dieu *. C'est aussi le bienfaiteur que l'on remercie : il vient de se dépouiller, avec l'agrément de l'Église et de l'État, des droits que possédait son siège jusque dans le château de Porrentruy, et si l'échange semble tourner au profit du sufTragant, le métropolitain, heureux de ce sacrifice, en recueille des fruits plus doux encore, car il gagné plus d'affection et de cœurs qu'il n'a perdu de territoire et de sujets '.
1. Instruction pour une visite pastorale (GoUection du chapitre métropolitain.)
2. Mgr de Roggenbacb, sacré prince évêque de Bàle dans le château de Porrentruy par Mgr de Durfort.
3* Mandement pour l'échange conclu entre rarche?èque de Be-
Pendant que les hommes admirent les actes de sa vie publique, sa vie privée fait l'admiration des anges. II est des maisons qui lui sont bien plus familières que son propre palais, des jnaisons où il se rend presque chaque jour sans pompe et sans cortège, et où les épanchements de sa piété sont plus faciles à deviner qu'à décrire. Que de fois, dépouillant son front de la mitre et ses épaules du manteau de prince, n'est-il pas allé humilier 'ce front et courber ces épaules sur le pavé des cloîtres les plus austères ! Que de fois n'a-til pas répandu, devant ces tabernacles ignorés du monde, les peines, les regrets, les tribulations de son ministère pastoral ? Humbles filles du Carmel, et vous, disciples si mortifiés de sainte Claire et de saint François, et vous, annonciades célestes, qui étiez dans la vieille cité de Besançon des modèles si parfaits de pénitence ou de recueillement, et vous, plus que toutes les autres, religieuses de la Visitation, répandues dans tout le diocèse comme les abeilles sorties de la ruche et chargées du suc des plus belles fleurs, c'est vous, peut-être, qui avez le /mieux connu cette âme d'élite. A défaut de votre témoignage, je recueille ici celui de son plus cher confident, devenu à son école, pour le bonheur de rÉglise de Nîmes, un si grand et un si miséricordieux pontife. Mk"" de Chaffoy racontait, avec l'onction qui lui était si naturelle, combien se plaisait parmi les vierges, « ce cœur qui ne connut que les délices de l'Agneau sans tâche ; » au milieu du renoncement
sançon et Tévêque de Bâle, suivi de lettres-patentes du roi et d'une lettre de M. de Ghantemerle, commissaire du pape à ce sujet, !«' mars 1781. (Collection de M. Tahbé Guinel, curé d*Amancey.)
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évangélique, « ce cœur qui posséda sans se permettre de jouir et qui ne reçut que pour donner ; » dans les lieux consacrés à la retraite, « ce cœur qui se produisait au monde par devoir et par zèle, mais qui recherchait la solitude par principe et par vertu ; » au pied des autels de Jésus-Christ, «ce cœur qui était lui-même un autel où sa volonté propre était perpétuellement sacrifiée au Seigneur *. » Il l'avait entendu dire mille et mille fois et avec un goût merveilleux : t Aimez à n*êlre point connu et à n'être compté pour rien. » C'était la maxime familière du saint archevêque, l'abrégé de ses vertus, l'espérance de sa vie, et il mettait à la répéter une douceur, un charme, une vivacité même, qui la rendaient encore plus sensible. Dieu, voyant qu'il l'a comprise et pratiquée avec tant d'obstination et de ferveur, pendant soixante-quatre ans, va mettre tout à coup la lumière sur le chandelier. Qu'il vienne, ce vieux soldat de Ja prière et de la solitude, qu'il sorte du cloître, qu'il prenne les armes de la sainte milice, si bien préparées dans le silence. H est de l'intérêt de la foi qu'il soit connu et compté pour quelque chose, il faut que le pontife se transforme en confesseur. Sa foi, si douce et si patiente, est une enclume qui brisera tous les marteaux, elle sauvera notre province, et la victoire restera à Dieu, à Jésus-Christ, à son Église.
II. L'erreur la plus commune et Tinjustice la plus criante est de représenter le prêtre comme l'ennemi irréconciliable des sociétés modernes. Victime de la Révolution, on ne lui pardonne encore ni les vertus
t. Voir aux pièces jastiûcatives, note lY,
qu'il a déployées dans cette aflfreuse tourmente, ni les maux qu'il y a soufferts ; on oublie avec une perfidie calculée que, loin de condamner les aspirations légitimes des hommes vers une liberté meilleure, il n'a cessé nulle part de se montrer l'ami des sages réformes, et que partout où il recule, ce n'est jamais devant le progrès, mais devant l'erreur. Aux pauvres âmes remplies de cruels soupçons et de méfiances injurieuses , nous ne répondrons qu'en mettant sous leurs yeux des faits plus éclatants que le soleil. Nous ne nous lasserons pas de répéter' qu'entre l'Église catholique et les âmes honnêtes il ne peut y avoir ici qu'un malentendu, une confusion de mots, de dates et de souvenirs. Au lieu de déclamer, relisons l'histoire^ suivons les événements, et jugeons -les en honneur et conscience.
Je viens donc vous le dire au nom de ce pontife dont la vie est comme une éloquente confession de la vraie doctrine, devant ce cercueil qui a enfermé tant de sympathies sincères et loyales pour les réformes utilesetpour les principes mêmes de notre droit public, avec une aversion si légitime pour Terreur et pour le mal : Si la Révolution n'avait attaqué et détruit que les abus, le clergé ne lui eût décerné que des louanges. Si elle n'avait demandé que des sacrifices pécuniaires, le clergé les eût doublés spontanément, car il n'a jamais reçu que pour donner; et il n'y a pas d'âme plus française que la sienne. Si elle n'avait remué que l'antique constitution du pays et les bornes de la royauté ; si même elle n'avait changé que la forme da gouvernement, le prêtre, qui est sous tous les gouvernements l'homme de Dieu et l'homme du peuple,
n'eût guère donné à la vieille race, de nos rois, avec laquelle il avait une si longue et une si utile alliance, que des larmes et des regrets. Mais quand la Révolution louche à l'arche sainte, quand elle s'attaque au temple, au prêtre, à la foi, ne demandez ni à la foi de changer, ni au prêtre d'abandonner la foi. On le pousse jusqu'à l'autel, il lui faut résister et combattre jusqu'à la mort, et il n'y a plus qu'une réponse à faire à la Révolution ; ce sont les apôtres qui l'on dictée : 11 vaux mieux obéir à Dieu qu'aux hommes : Obedire oportet Deo ma gis quant hominibus *.
Mais quelle résistance et quel combat I c'est la résistance de la douceur contre la force ; c'est le combat de l'agneau au milieu des loups. Parlons ici le langage de Bossuet, car le sujet le mérite. Mg^ de Durfort « fut doux )) envers la Révolution « comme il était doux envers tout le monde. Il ne s'aigrit ni ne s'emporta contre elle, content de l'envisager sans émotion et de la recevoir sans trouble *. » Trop clairvoyant pour s'enivrer de ces trompeuses espérances qui ont aveuglé un instant les meilleurs esprits, il est trop sage pour répandre et propager des alarmes indiscrètes. Dieu seul, il le sent, peut sauver la patrie ; et c'est pourquoi, dès l'ouverture des états généraux, il le conjure «d'éclairer l'auguste assemblée sur laquelle reposent les destinées de la France, de lui donner cette sagesse qui veut le bien, celte force qui l'entreprend, ce discernement qui en choisit les moyens •. y* Deux mois après, la révolution n'est déjà plus la même : la
t. ÀCU, V, 29.
1, OraUon funèbre de Madame.
Mandement au 13 mai
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Bastille tombe, le sang coule, Paris voit les premières têtes promenées dans les rues au bout d'une pique, et les provinces se remplissent de faulx menaçantes. Notre archevêque, toujours semblable à lui-même,' ne voit dans ces événements qu'un motif pour redoubler de charité envers les pauvres et de condescendance
envers les nouveaux législateurs. Que Besançon vienne à perdre un des députés de son bailliage à la constituante, M. l'avocat Blanc, nom si cher encore à la province et si agréable à la magistrature, le prélat fait prendre à cette métropole le deuil des rois et célèbre TofiBce funèbre. Que les trois couleurs deviennent l'étendard national, il les bénit du haut de cet autel dans les mains de la milice bisontine, et il vante le patriotisme autant que la piété de ses soldats improvisés la veille *. Que l'extrême rareté du numéraire augmente chaque jour l'embarras des finances, après s'être dépouillé luimême de son argenterie, il consent, à la prière du roi, à dépouiller les églises de leur plus riche parure, rappelant au clergé que « si pour aider la faiblesse huniaine les cérémonies saintes ont besoin d'appareil, les^ vertus du prêtre en doivent faire constamment la gloire et en être les plus précieux ornements *. » Faut-il abandonner à la nation une partie des revenus ecclésiastiques, il se déclare prêt à les céder; La nation a-t-elle résolu d'usurper et de prendre ce patrimoine quinze fois séculaire, il en gémit entre le vestibule et l'autel, et il souffre, sans se plaindre, une injustice" qu'il aurait voulu prévenir par la plus spontanée et la plus magnifique des offrandes. L'usurpation est-elle
Lettre du 14 octobre
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consommée ? les belles forêts plantées ou défrichées, par rÉglise deviennent aussitôt la proie d'une multitude qui les saccage et qui les dégrade ; mais le saint archevêque reprend la plume, couvre de sa protection les domaines qu'il a perdus, et demande qu'on respecte dans les mains de l'État les richesses que l'État n'a pas respectées dans les mains de l'Église*. Dites, n'est-ce pas là le prêtre tel que Montlosier venait de le peindre quand il s'écriait avec tant d'éloquence : a Vous les chasserez de leurs palais, ils se réfugieront dans la cabane du pauvre qu'ils ont souvent nourri et consolé ; vous leur ôterez leur croix d'or, ils prendront une croix de bois, et c'est une croix de bois qui a sauvé le monde. »
Est-ce assez de sacrifices et de résignation ? Non ; il ne reste plus guère à Durfort que sa croix de bois quand les autorités nouvelles du département, sans attendre même les décrets de l'assemblée, demandent au prélat le serment de la fédération. 11 le prête, parce que la fidélité jurée à la nation, à la loi et au roi, pouvait ne s'entendre encore, en toute rigueur, que de l'ordre civil et politique *. Mais ici soyez attentifs ;
Lettre du 11 décembre
2. Pour bien apprécier ceUe décision alors généralement suivie il est important de remarquer qu*à Tépoque dont il s*agit, la constitution civile du clergf*, qui excita bientôt après de si vives réclamations, n'avait pas encore force de loi. Elle était, il est vrai, décrétée par l'Assemblée, mais le roi n'avait pas donné sa sanction et Ton pouvait espérer qu'il la refuserait. Le serment prêté à répoque de la fédération avait donc uniquement pour objet la fidélité à la constitution, dans l'ordre civil et politique et dans tout ce qui ne répugnait pas à la conscience. C'est ainsi que s'en était expliqué, en pleine assemblée Mgr de Bonald, évêque de Gler-
r usurpation commence, et la résistance du pontife va commencer.
La constitution civile du clergé fut la faute capitale delà Révolution. Était-elle la conséquence naturelle et presque inévitable des fautes précédentes ? je ne le décide point, et je laisse aux sages de le conjecturer plutôt que de le prononcer hautement. Qu'on fasse et qu'on réforme des lois défectueuses, qu'on change de drapeau, de dynastie et de gouvernement, c'est le propre des institutions humaines et le jeu ordinaire des empires ; mais une fois qu'on remue les bornes de la religion, tout s'ébranle autour de ces terres désormais incapables de consistance, tout croule et tout s'effondre dans l'abîme entr'ouvert. Il est temps que l'histoire ne mente plus à la vérité aussi bien qu'à l'honneur, en présentant le schisme comme un retour aux premiers âges et le serment constitutionnel comme un devoir justement imposé à la conscience sacerdotale. Non, ce n'était pas, pour l'Église de France, remonter aux temps apostoliques que de briser la chaîne des. tradition s en se séparant de l'Église universelle, qui est son tout, et du saint-siége, qui est son centre ; c'était redescendre au xvi* siècle, ou tout au plus au ix% et se condamner à l'isolement de TÉglise anglicane ou de l'Église grecque. Non, ce n'était pas le droit de l'État de supprimer d'un seul coup cent trente-cinq sièges, d'en établir de nouveaux, de donner, d'étendre ou de restreindre la juridiction des évêquesj de déterminer les formes de leur élection ou
mont, dans la séance du 9 juiUet, et la plupart des évêques et des prêtres qui étaient présents avaient adhéré à sa réclamation. (Fie dejM. JSmery, I, 230.)
de composer leur conseil, car ce n'est ni aux princes, ni aux assemblées populaires, mais aux successeurs des apôlres et aux successeurs de Pierre, qu'il appartient d'instruire et de paître ; c'est aux apôtres seuls que Jésus-Christ a dit : Enseignez toutes les nations ; au pape seul qu'il a dit et des fidèles et des évêques : Paissez mes agûeaux^ paissez mes brebis. Non, mille fois non, ce n'était pas le devoir d'un prêtre de lever la main et d'ouvrir les lèvres pour sanctionner par un serment ces atteintes mortelles portées à l'autorité du saint-siége et à la discipline de l'Église. Que l'histoire le dise donc avec franchise, si elle est éclairée, si elle veut être sincère, si elle ambitionne d'enseigner les peuples au lieu de les séduire : l'assemblée était incompétente, l'usurpation manifeste, l'attentat sacrilège. Mais la charité la plus compatissante, la douceur la plus évangélique, pouvaient encore demander un délai. La foi,- avant de prononcer le non fatal, le non immortel, voulait encore consulter le saint-siége, attendre et s'abstenir.
Mgr de Durfort attendit, avec quelle patience et quels mérites, vous le savez. Les autorités nouvelles l'invitent à concourir au bouleversement de son diocèse ; il ajourne sa réponse, il oppose aux plus vives instances des délais prudemment calculés, il attend et il espère toujours. 11 attend que Rome ait parlé, il espère que la France s'inclinera devant cette parole et qu'elle ne méconnaîtra pas les droits de l'Église. Que voulez-vous de lui ? Une démission de son siège I II y songe un moment ; mais sa fidélité ne peut la remettre qu'aux mains du saint père, et le saint père la refuse. Une condamnation anticipée du schisme? On le presse
de la faire, mais il répugne à sa prudence de devancer le jugement même le plus facile à prévoir. Toute la suite de sa vie et de ses paroles garde le même caractère. A quelque page que vous ouvriez ses mandements ou sa correspondance, vous n'y trouverez, comme dans l'Évangile, ni violence ni emportement. Le jour du serment arrive, et chacun se demande quel exemple donnera l'archevêque. Que les esprits violents n'attendent de lui ni ce ton superbe, ni cette force hautaine et contentieuse de ceux qui mettent la religion dans le zèle au lieu de mettre tout le zèle dans ia religion. Mais que les esprits faibles comptent encore moins sur sa faiblesse. Sa conscience lui fait un devoir impérieux de ne pas prêter, sans l'aveu du saint-siége, un serment qui intéresse la juridiction spirituelle ; il s'excuse donc auprès des représentants de la commune, « ayant attendu, dit-il, jusqu'au matin même, le courrier qui pouvait lui apporter de Rome une règle de conduite *. * Le schisme éclate et prétend lui donner un successeur ; il ne refuse pas de discuter avec l'élu de la constitution civile, mais sans aigreur ni dureté, de peur de briser, dans cette pauvre âme, le roseau à demi rompu et d'éteindre la mèche gui fumait encore *. Le schisme se consomme, et le faux pasteur, longtemps incertain, essaie, dans le trouble de son cœur honnête, mais surpris, de faire valoir la pureté de ses intentions. Le vrai pasteur a ouvre encore, comme dit saint Chrysostôme, les filets de sa miséricorde pour retirer son frère de
1. Lettre au président du conseil général du Doubs, 22 Janvier
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l'abîme *. » Il lui doit la vérité, et il vient la lui dire : « il lui montre charitablement ses préjugés et ses erreurs ; il lui rappelle la conduite irréprochable qu'il a tenue jusque-là ; et le vœu le plus ardent de son cœur est de lui conserver pour la vie toute son estime et tout son attachement «. » N'est-ce pas là le plus doux des hommes ? N'est-ce pas à ce signe que l'on doit reconnaître le vrai chrétien de celui qui a dit de Jui-môme : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur ^ ?
Cependant Rome a parlé et la cause est finie. L'archevêque, jusque-là silencieux et recueilli, parle à son tour, monte sur la brèche et y combat avec une résolution qui n'a rien d'égal que sa douceur. Une délibération municipale le chasse de son palais, il répond arec une apostolique magnanimité qu'on ne saurait le faire descendre de son siège. Écoutez cet autre Fénelon devenu tout à coup un autre Athanase : « Je déclare qu'ayant été pourvu par l'autorité de l'Église de l'archevêché de Besançon, je ne puis en être dépouillé que par une démission volontaire que ma conscience ne me permet pas de donner, ou par une déposition canonique qu'avec l'aide de Dieu je ne mériterai jamais ♦. » Le voilà donc banni de cette antique demeure, où tout respire sa vertu, où tout parle de ses bienfaits. 11 sort, mais ce n'est pas pour prendre la fuite, c'est pour se retirer, comme un évêque des premiers siècles, dans quelque maison
i. In Matth. homiL.xxx, n* l.
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chrétienne, visiter le soir les familles fidèles et y administrer, de concert avec Mgr de Rhosy, son dévoué suffragant, le sacrement de confirmation aux enfants à peine sortis du berceau. La commune en precd ombrage *, mais lui ne songe qu'à la foi, ne voit que les âmes, ne pleure que sur leur perte. S'il y a quelques défections, que de traits de fidélité bien faits pour consoler le cœur d'un père I L'archevêque a refusé le serment, presque tout le clergé le refuse après lui. Voici d'abord les dignitaires de son église; pas un n'hésite, pas un ne trébuche dans la voie droite. Ce sont les diacres qui suivent le pontife, comme autrefois le digne Laurent a suivi saint Sixte jusqu'au martyre. Le séminaire est unanime : il avait enseigné la foi dans une science profonde, il la confesse maintenant avec une admirable simplicité. Regardez le corps des curés dans cette épreuve aussi délicate que dangereuse ; sollicitations, menaces, promesses, riea n'en ébranle l'immense majorité. La signature du. plus infortuné, mais du plus vertueux des rois, a sanctionné la constitution, le saint-siége ne Ta pas condamnée encore le jour où on leur demande de la'jurer n'importe, l'instinct du droit les domine, la vérité les éclaire au dedans avant d'éclater au dehors ; ils ont prêché la foi par leurs discours, ils la glorifient mainnant par leurs exemples. La Révolution a ouvert les cloîtres ; n'importe, presque toutes les religieuses refusent d'en sortir, et il faut les en expulser par la violence; elle a aboli les vœux, monastiques; n'importe, les liens que l'on croyait les .plus relâchés se
1. Adresse de la municipalité de Besançon, (Collection du cb%« pilre métropolitain.)
resserrent . comme par un miracle sous la main impie qui essaie de les rompre, et les nobles chânoinesses, dont la vie semblait plus mondaine que régulière, n'en donnent pas moins l'exemple de la persévérance. Le misérable parti du schisme et de la licence n'aura pas même une de ces humbles fllles dont la dépendance devrait, ce semble, soupirer davantage après la liberté : les sœurs converses de tous les couvents suivent sans exception le parti du devoir. On espère, pour conjurer cette résistance et masquer cette défaite, retenir au moins le peuple dans le bercail abandonné, et on lui envoie des prêtres intrus qui lui diront la messe. Mais le peuple comtois a une religion ferme et éclairée ; une messe célébrée par n'importe quel prêtre ne saurait convenir à ces villages dont rinstruclion égale rinlelligence, où l'art de lire, d'écrire et de compter ne date pas d'hier, comme on se plaît à le croire par ignorance o*i à le dire par vanité, mais où chacun a lu son catéchisme, où chacun écrirait son Credo aux registres des baptêmes et signerait au besoin les délibérations municipales aux registres de la commune, où Ton sait assez de théologie et d'histoire pour ne pas se tromper sur cette constitution civile qui trompe les âmes superbes. Voilà le peuple tel que le faisait la foi à Técole de nos archevêques. Raymond ! que cette fidélité est belle ! que de fruits porte votre noble conduite I Quelle consolation dans vos disgrâces, et qu'il vous sied bien de dire, comme l'Apôtre, en remerciant le Seigneur : Tai combattu le bon combat etfai sauvé la foi : Fidem, servavL
Quand il faut sortir de Besançon, ce n'est qu'à petites
journées qu'il s^en éloigne et comme en se retournant, d'étape en étape, vers le peuple dont il entend ou dont il devine les regrets. Les cloches sont muettes sur son passage, les églises, pour le recevoir, ne se parent plus de tentures ni de fleurs ; mais l'humble prêtre, ,qui a refusé le serment et qui ne cesse pas d'être le vrai curé, vient encore baiser l'anneau de celui qui n'a pas cessé d'être le véritable évêque ; les fidèles viennent encore par centaines se courber sous sa bénédiction émue et silencieuse. S'il n'a plus d'aumônes à répandre, il est plus riche que jamais de» dons de la grâce et de la foi. C'est la foi que les mères lui demandent en mettant leurs enfants sur ses genoux pour qu'il les confirme ou qu'il les bénisse à la veille de la tempête révolutionnaire ; il cède à ces pieuses instances, et les larmes de Tillustre confesseur, mêlées au sang de Jésus-Christ dans le chrême de la confirmation, donnent à l'onction sainte encore plus de force et de douceur. 11 s'arrête à Pontarlier, moins pour y respirer un peu que pour y attendre, comme le père du prodigue au sommet de la montagne, quelquesuns de ses prôtres dont la défection avait étonné son cœur, mais dont le retour fut aussi prompt que l'égarement, et auxquels il ouvrit avec une joie indicible ses bras paternels. Cependant le schisme qui lui avait ôté son palais lui envie jusqu'au modeste asile que l'abbé de Chaflby lui avait offert et où sa fidélité l'avait suivi. cruelles extrémités ! il faut quitter Pontarlier, il faut quitter la France, et le confesseur va devenir un exilé. Que Dieu vous protège et vous récompense, antique et pieuse cité qui l'avez accueilli à la veille de cet exil! Vous l'avez vu tracer pour la dernière fois sur sa pa-
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trie et sur son diocèse le signe auguste de la rédemption ; vous aurez au retour les premières grâces sorties de son cercueil. Quand il rentre, après soixante-seize ans, par le môme chemin, mais avec un appareil bien différent, il me semble qu'en retrouvant au milieu de vous le même attachement à l'Église, ses ossements tressaillent, sa droite se lève, et sa bouche se ranime pour s'écrier avQp l'apôtre : Fidem servavi : fai donc sauvé la foi !
11 a sauvé la foi, et avec la foi l'honneur de §on nom, l'indépendance de son caractère, la dignité de son Église. Ne me demandez pas où il portera son sacré dépôt : ses regards se sont déjà tournés vers la Suisse aux franches montagnes et aux villes hospitalières. Pour le champion de l'honneur, c'est la terre du courage ; pour l'homme indépendant, c'est la terre de la liberté ; pour l'archevêque de Besançon, c'est encore le territoire métropolitain, et au delà comme en deçà du Jura, il ne tiendra pas aux nobles enfants de Guillaume Tell et de saint Nicolas de Flue qu'il ne se croie encore dans sa patrie, dans son Église, tant ils se montrent respectueux envers sa personne, sympathiques à ses douleurs, attentifs à ses besoins et à ses désirs. A la première nouvelle de son arrivée à Soleure, le chapitre de la collégiale et les deux conseils de l'État se réunissent dans le touchant accord des plus généreux sentiments, et l'évêque de Lausanne accourt, pour se mettre à leur tête, des montagnes lointaines de Fribourg, où la réforme a relégué depuis plus de deux siècles, loin de sa chère cathédrale, Tilltistre suffragant de Besançon. Ce serait une fête, s'il y avait des fêtes pour le bon pasteur Réparé de son troupeau. I^e
saint confesseur ne saurait se réjouir, mais il prêche, encore, il prie avec plus de ferveur que jamais, et c'est par des prières et des discours qu'il paie au peuple de Soleure la dette de Thospitalité. A Soleure comme à Besançon, il préfère l'obscurité à la gloire, et il fait d'un humble monastère de la Visitation le principal objet de ses soins apostoliques. Il lui semble revoir les cloîtres de sa ville métropolitaine ; il lui semble retrouver ces chastes épouses de Jésus-Christ, cette portion chérie de son troupeau, qui demeurait si courageuse dans la persécution et dont les épreuves si dignement soutenues étaient le plus cher entretien de son exil. Mais c'en est trop pour une âme si douce et si tendre de souffrir quelques mois loin du diocèse dont il veut demeurer pasteur jusqu'au dernier soupir. On ne brise pas tant délions sans se briser soi-même. Les désordres du schisme, les maux de la France, Tappréhension d'un avenir plus douloureux encore que le présent, les rigueurs de la saison, les fatigues de l'apostolat, tout ce qui peut déconcerter un esprit juste, un cœur sensible, un corps affaibli, l'accable et le désole à la fois. Sentant que son heure va venir, il aime à sortir par avance du temps et du changement, et à entrer en esprit dans son éternité. Son dernier discours avait été une peinture sublime de la mort du juste, ses derniers entretiens avec sa famille et ses amis en seront comme la touchante préface. Il me semble le voir, ce grand pontife, achevant de souffrir, mais non d'espérer et de prier, aux portes mêmes de Soleure, dans cette salle du château de BIumenstein * où une noble famille a accueilli son nau-
1. Ce chMeau appartient aujourd'hui à MM* de Glutz;, qui des-
frage. Sa face vénérable, à laquelle la souffrance n'ôte rien de son évangélique douceur, s'illumine de toutes les clartés delà plus chrétienne agonie; la mort approche pour y jeter bientôt l'empreinte de sa majesté muette ; des nièces bien-aimées se désolent à la pensée de le perdre ; des prêtres qui ont partagé sa disgrâce se tiennent auprès de lui, attristés et silencieux; seul, M. de Chaffoy suffit aux devoirs de cette dernière nuit. Que le prélat dise, comme saint Grégoire VII expirant à Salerne : « J'ai aimé la justice, j'ai haï l'iniquité, et c'est pour cela que je meurs en exil. — Non, lui répondra son fidèle vicaire, car toute la terre est au seigneur, dont vous êtes le pontife. » Que les noms les plus chers à sa mémoire soient à peine articulés par ses lèvres mourantes, Chaffoy les devine et promet de s'en souvenir au saint autel. Encore un soupir, c'est encore une prière pour son diocèse ; encore un regard vers Dieu, c'est encore pour sa patrie, plus malheureuse que coupable, une demande d'oubli et de pardon. 11 expire aux premiers rayons de l'aurore, c'est l'aube du jour éternel qui se lève pour lui. Voilà le terme du combat : Bonum certamen certavi ; la fin de la carrière : cursum consummavi. 11 meurt en exil, mais il y meurt sans faiblesse et sans trouble, il y meurt archevêque de Besançon, la foi est sauvée et son triomphe commence pour ne plus finir : F idem servavi, Bossuet faisait des oraisons funèbres en présence
cendent d'ane nièce de Mgr de Durfort, qui contiauent dignement, ayec MM. de Sary, autre branche de celte famille, la maison de Durford-Léobardy dans la contrée hospitalière où mourut ce grand prélat. En France les Durfort-Léobard ont fini dans ia personne de madame la comtesse de Faucigny>Lucinges, petite nièce de Mg^r de Durfort.
des restes encore tièdes des grands de ce monde, et après la cérémonie tout était flni. J'ai aujourd'hui un plus grand devoir, et il ne manque qu'une autre voix pour le bien remplir. Ce corps enseveli depuis soixanteseize ans, ces ossements desséchés ont droit à un panégyrique. Ainsi le veut la justice de Dieu, pour qui les siècles sont des instants, qui veille sur les reliques des saints, et qui, tôt ou tard, leur fait décerner sur la terre jusqu'à ces faibles honneurs dont nous entourons les morts.
III. 11 faut achever mon texte. L'apôtre qui a gardé, la foi attend une couronne : In reliquo reposita est mihi corona justiiiœi. C'est à trois reprises que ces paroles se sont vérifiées pour notre saint pontife ; car sa vertu triomphe dans son exil au milieu d'un peuple étranger, dans le ciel au milieu des anges et des martyrs, dans son Église enfin, au milieu des pompes de son retour et parmi les enfants de sa paternité spirituelle.
Qu'elle est belle, même sur la terre de l'exil, la première couronne que forme autour de ce cercueil le peuple de Soleure I Les écoliers du gymnase, qui ouvrent la marche funèbre, viennent apprendre à honorer la foi ; la communauté des hôteliers, jalouse de remplir jusqu'à la fin les devoirs de l'hospitalité, députe ses représentants pour porter le corps sur un lit de parade et remettre ce précieux dépôt aux mains du clergé. L'archevêque, le visage découvert, est entouré des insignes de sa charge : l'épée de l'empire marche devant lui ; derrière, se presse une foule immense où se mêlent les prêtres et les fidèles, les serviteurs et les amis de l'exil 5 et l'abbé de Chaflfoy, qui
mène ce grand deuil, semble y représenter lui seul toule la Comté, tant ses larmes sont abondantes. Je vois le saint confesseur traverser la prairie, aborder les remparts et passer, comme en triomphe, sous les portes de la ville, où l'attendent le chapitre, les deux conseils de l'État, et, selon Texpression de la chronique, « toute la louable bourgeoisie, en fraises, en manteaux et en épées *. » La milice nationale forme la haie, les tambours battent aux champs, la grande garde salue le cortège de ses détonations, et celai à qui on rend tous ces honneurs semble sourire, comme du haut de son trône, aux hôtes de son exil. Il entre, l'anneau à la main, la croix sur la poitrine, la mitre en tête, dans la cathédrale de Saint-Urs ; et quand l'office est achevé, tout le peuple vient appliquer une dernière fois ses lèvres respectueuses sur cet anneau pastoral, retenu jusqu'à la fin, avec une fermeté si douce, par cette main qui ne l'avait reçu que de Dieu et qui n'a voulu le rendre qu'à lui. C'est ainsi qu'on honore la fidélité, c'est ainsi qu'on glorifie la foi. Quelle leçon pour le schisme, si le schisme avait eu des oreilles pour l'entendre ! Le clergé et le peuple de Soleure confessaient la vraie doctrine en couronnant le confesseur de Besançon. Le vénérable évêque de Rhosy ne saurait trop les en remercier : « Votre conduite, leur écrit-il, atteste hautement que nous sommes en communion avec vous, et par conséquent que nous appartenons à l'Église catholique. L'Église constitutionnelle, qui s'élève sur nos ruines, mérite le reproche que saint Augustin faisait aux donatistes. Cette Église ne s'étend pas au delà de la France, comme
t. Voir aux pièces justificatives n^^IIE.
celle de Donat ne passait pas les limites de rAfriqae. Mais l'Église catholique est partout où se trouve la communion avec les autres Églises *. >> L'Église de Besançon avait promis de faire à nos plus reculés neveux le récit de ces funérailles triomphales célébrées par l'Église de Soleure. J'acquitte aujourd'hui cette promesse sacrée, et je proclame, à la louange de la Suisse catholique, que c'est elle qui nous a raffermis dans la foi et dans la doctrine, en accueillant avec tant de distinction l'illustre banni et en déposant sur sa tombe la première couronne.
Cependant les sanctuaires de Soleure se disputent rhonneur de recevoir sa noble dépouille et les bénédictions attachées à ce sacré dépôt. Celui du collège obtient le corps ; celui de la Visitation aura le cœur et les entrailles. Il était juste qu'il fût placé dans un ' asile virginal, ce cœur qui avait été la pureté même ; il était juste qu'il reposât parmi les filles de saint François de Sales, ce cœur qui exhalait la douceur du saint évêque de Genève et qui était tout rempli des flammes de son zèle. On l'enterre au pied de l'autel du Saint-Sacrement, et c'est encore la place qui lui convient, car ses principales affections se sontportées vers le mystère d'amour. Croyons-en l'abbé de Chaffoy, dont le nom se mêle à .toute cette vie, et qui a choisi cet asile pour un cœur qu'il connaissait, si bien. Après avoir orné la couronne de son archevêque avec les fleurs de la pureté, du zèle, de la piété qui ont fait le charme de cette vie sacerdotale, et dont l'éclat n'a point pâli sur la terre étrangère, il la dépose entre les mains des religieuses de la Visitation, en leur disant,
Pièces justificatives, n<* V et VI
avec une hardiesse peut-être prophétique : « Vous possédiez son cœur pendant qu'il vivait, la mort ne vous Ta point ravi. En invoquant saint François de Sales, vous compterez le bienheureux Raymont de Durfort *.» Gardez-le, saintes flUes, ce cœur qui vous a été remis au nom de tout le diocèse. Besançon, qui recouvre aujourd'hui le corps de son archevêque, laisse volontiers entre vos mains cette autre partie de lui-même, la plus noble et la meilleure, comme disaient les anciens, pour qu'elle demeure le lien de deux nations amies et Tâme cogamune de leur foi.
Après les hommages de la cité, après les ferventes prières du cloître, manquait-il quelque chose encore à la gloire de cet immortel exil ? Oui, sans doute, car un jour la ville et les environs de Soleure se remplirent d'une foule étrangère. Soleure avait donné la couronne, les filles de la Visitation l'avaient semée des fleurs de la piété, c'est au clergé de Besançon d'en composer la devise et l'inscription. Huit cents prêtres, que la tempête révolutionnaire avait chassés, viennent par tous les chemins de ce fidèle canton s'agenouiller ensemble au tombeau de Durfort. Us y versent autant de larmes que de prières, ils y laissent avec l'empreinte de ces larmes celle de leurs sentiments, ils y écrivent ces belles paroles, où l'on ne sait ce qui respire le plus, de la tristesse, de la foi ou de l'amour : a Patri suo RaymimdOj exuleSy exuli, mcesH posuêre, A Raymond ! à leur père ! Les prêtres exilés du diocèse de Besançon, à leur évêque mort en exil ! » Laissez couler de ces yeux les larmes de la tristesse, laissez tomber de ces mains Jes fleurs empruntées à la terre étrangère.
Pièces justificatives, n* lY
Un jour une autre assemblée, non moins nombreuse que la première, se formera autour de cette dépouille refroidie par le temps ; les successeurs de ces généreux bannis, qui n'auront jamais mangé le pain amer de Texil, recevront dans ce temple le pontife rendu à sa patrie ; il n'y aura plus d'exil, mais il y aura encore un père et des enfants ; mais de près ou de loin, les deux mille prêtres de la Comté s'écrieront en saluant cet immortel cercueil : A leur père ! à Raymond I Non, des pics du Jura aux ballons des Vosges, des hautes vallées où serpente le Doubs jusqu'aux prairies où se promène la Saône, non, il n'y a pas un prêtre qui, en montant à l'autel, ne se retourne aujourd'hui vers cette métropole pour répéter l'adieu de l'exil, devenu le cri de joie du retour : Patri, Raymundo ! à notre père, à Raymond I
Mais j'interromps Tordre de mon histoire : avant ce jour heureux, il a été déposé sur cette tombe une autre couronne: c'est une couronne invisible, ce sont les anges qui Tout apportée. La constitution civile du clergé ne fait pas longtemps attendre ses fruits de mort, la religion qu'elle avait établie disparaît comme une ombre, la persécution redouble, ce n'est plus l'exil que la fidélité méritera désormais, c'est le martyre. Mgr de Durfort, qui a été dans notre province le premier-né de cet exil, et qui, de tous les évêques bannis par la persécution, est mort le premier loin du sol de la France, peut se lever dans toute sa gloire en regardant de quel pas ce clergé et ce peuple vont monter à à r^chafaud, sous l'influence de ses exemples et sous les auspices de son nom. Religieux, curés, vicaires simples fidèles, on les compte par centaines. Quatre
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capucins marchent à leur tête, et Tun d'eux, que ses juges voulaient sauver, meurt pour n'avoir pas su mentir, digne enfant d'un pontife qui avait quitté sa patrie pour n'avoir pas su se parjurer *. Les cordeliers de Besançon, dont l'église lui était si chère, ont leur martyr * ; Pontarlier qu'il a béni au départ, Verra tomber la tête de dom Lessus, ce chartreux si parfait devenu un missionnaire si intrépide ; mais l'humble village de Chaffoy, qui a donné son nom au vicaire du prélat, a donné un hôte à dom Lessus : cet hôte partage avec lui la gloire de l'échafaud, et les fleurs de leur commune sépulture embaument encore aujourd'hui toute la contrée ^. Trois curés, un lazariste, un chapelain et le noble chantre d'une collégiale, ajoutent encore à ce martyrologe *. Enfin ce sont les vicaires qui moissonnent le plus de palmes : on n'en compte pas moins de dix dans cette troupe immortelle, et c'est le plus beau fleuron de la couronne de notre pontife, car ils ont été presque tous enfantés à Jésus- Christ par son ministère, tous portés dans ses entrailles, élevés à son école et revêtus par lui de la dignité sacerdotale *.
1. Les PP. Lacour, de Vyt-lez-Belvoir ; Pegeot, de Soye ; Peussetet, d'Arc-lez-Gray, et Gornibert, de Saint-Loup.
Le P. Gortot, de Gintrey
3. D. Lessus, de Bonnétage, et son bote, Bartbélemi Javaux, de Gbafifoy.
4. Les trois curés tombés sous les balles sont MM. Pescbeur, de Girey-lez-Belleyaux, Patenaille, d'Echenoz-la-Meline, etGalmiche^ de la Villedieu ; le lazariste est M. Martelet ; le chanoine, M. de la Pierre, chantre de la collégiale de Baume, et le chapelain, M. Boutelier, de Louhans.
MM. Tournier, de Noêl-Gerneux; Gapon, de Besançon
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Quand Téchafaud est abattu, la Jiste des martyrs franc-comtois ne cesse de se remplir. Sept ecclésiastiques trouvent sur les pontons de Rochefort une mort plus cruelle encore que les balles ou la guillotine *. Les cachots de Dijon et les plages de l'île de Ré laissent aux mains des bourreaux douze autres victimes qui ont succombé aux mauvais traitements *. Il faut aller jusqu'au bout du monde si on veut suivre partout la trace de notre héroïsme catholique. Là, les déportés de la Guyane se montrent encore les dignes fils de Durfort ; c'est l'ange de l'Église de Besançon qui va recueillir leur âme sur ce' rivage inhospitalier ; il sourit en passant au tombeau de Soleure, et il leur porte au nom de leur père, qui parle jusque dans la mort, les espérances et les consolations de la foi.
Enfin, comment oublier ici ces martyrs d'Ornans, de Maîche et de Besançon, tous artisans ou laboureurs, tous hommes du peuple, tous mis à mort en haine de la religion. Je vois au milieu d'eux un vieil invalide qui, ne pouvant plus tenir Tépée, a pris la plume pour défendre son Dieu et qui montre, en donnant sa tête,
Huol, de Laviron; Renel, de Dôle ; Robert, de Mont-de-Vougney ; les deux^abhés Roch, de Provenchère ; Jacquinot, d*fîchenoz-la-Meline ; Perrin, de Loray, et Bertin-Moarot, de la Longeville.
1. Ce sont MM. Courvoisier, bénédictin ; Savourey, de Jonvelle . cordelier ; Grandjacquet, ancien jésuite : Pelleteret, d'Arpenans, dominicain ; Tissot, de Luxeuil, aumônier de régiment; Len fumez, de Vesoul, et Loir, de Besançon, capucins.
2. MM. Bourgeois, de Villeneuve ; Beauleret, vicaire à Echenoz; Golard, d'Ornans ; Montagnon, deDambenoît; Daviot, bernardin Daviot, capucin ; Guin, lazariste ; Yieuxmaire, récollet ; Enis^ prêtre, et Buchet, curé de Breurey.
le double courage de Tapôtre et du soldat *. D'autres avaient été les messagers de l'exil : ils escaladaient les rochers ou traversaient les rivières à la nage pour porter des secours à nos prêtres, et c'est leur charité qui les a perdus '. Voici deux maîtres d'écoles de nos franches montagnes : l'un porte un nom depuis saintement fameux dans cette Église, et deux fois précieux à ce chapitre métropolitain ^ ; l'autre, son digne émule, voyant Téchafaud dressé pour lui sur la place Saint-Pierre, accourut à toutes jambes vers l'instrument de son supplice, comme pour recevoir plus tôt sa récompense * ! Ah ! oui, je dois les distinguer entre tous les autres et les signaler à l'admiration de la postérité, car ils représentent bien cette classe si modeste et si honorable de nos instituteurs de village, alors si jalouse de servir le prêtre à l'autel, et, partant, si heureuse et si fière de l'accompagner au martyre. Voilà vos enfants et vos imitateurs, ô Raymond ! Que ce cortège est beau 1 qu'il est complet! Avec quels accents - d'allégresse l'avez- vous introduit dans le chœur des martyrs ! Comme ils ont à leur tour reconnu et acclamé leur père I Et comme le Seigneur Jésus, le pontife des biens futurs, vous a décerné, dans la patrie éternelle, cette couronne de justice que sa bonté avait promise à votre foi I
M. Busson, maître d'école au Bélieu
4. M. Morel, maître d*école à Saint Jifiien. — Ces noms m'ont été fournis par M. Jules Sauzay, auteur de YHistoire de la per^ técution religieuse dans le département du Doubs, dont les huit premiers yolumes ont déjà paru, et où l'on peut lire les détails, pour la plupart inédits, de cet émouvant martyrologe.
Il convenait, pour la consolation des vertueux et des bons, qu'un rayon de la gloire décernée à cette grande âme vînt descendre jusque sur son corps et qu'elle embellit sa patrie terrestre aussi bien que son exil. 11 était temps pour l'Église de Besançon de s'associer à toutes ces louanges, en réclamant les restes de ce confesseur et en déposant à son tour une couronne de justice sur son cercueil. Non, je ne connais pas pour l'histoire de mission plus honorable et plus belle que celle de réhabiliter l'innocence et la vertu. II y a de l'honneur pour l'humanité à reconnaître qu'elle s'est trompée, il y a du courage à le dire, et le vrai progrès est de reculer jusqu'à ce que Ton rencontre la justice et qu'elle nous reçoive dans ses bras. Athènes a eu ce courage ; c'est pourquoi l'un de ses plus beaux titres de gloire est d'avoir révisé le jugement, de Socrate, rouvert ses portes à Aristide et à Milliade, et rappelé dans ses murs les cendres de Selon. Mais je m'adresse à une cité chrétienne, et s'il convient de la haranguer, c'est plutôt avec les paroles de saint Chrysostôme félicitant la ville d'Antioche d'avoir recouvré le corps de saint Ignace, son évêque, près de deux siècles après le plus célèbre des martyres. Je vous dh'ai donc avec cette bouche d'or : « Vous avez envoyé un pontife, et vous recevez aujourd'hui un confesseur. Vous l'aviez envoyé avec des larmes et des prières, et vous le recevez aujourd'hui avec des couronnes *. »
C'est une couronne d'évêques, la plus belle qu'une métropole puisse offrir, puisque les gloires du passé s'y mêlent dans un harmonieux tableau à celles du
HomU. in S. Jgnat., martyr
présent. Voici d*abord les anciens suffragante de Besançon renouant avec nous les liens de la primitive alliance. C'est l'évêque de Lausanne qui avait reçu le dépôt de ces restes sacrés ; c'est Tévêque de Bâle qui nous le rapporte. Soyez bénis, Messeigneurs, Tun pour ravoir si fidèlement gardé, l'autre pour vous en être dépouillé avec tant de générosité et de grandeur. J'admire dans Tévêque de Lausanne Tillustre banni de Divonne, dans l'évêque de Bâle le nouveau défenseur des droits et des libertés ecclésiastiques. Gomme il leur sied bien de tenir le premier rang auprès de ce tombeau I Comme ils étendent, par leur vie, les travaux de la foi, comme ils en combattent les nobles combats, comme ils en préparent les heureux et pacifiques triomphes ! Nous espérions voir parmi eux le témoin de leurs vertus pastorales et le représentant du saint-siége. En Suisse, où il laisse tant de regrets ; en Hollande, où la renommée de son mérite Ta devancé ; dans la Franche-Comté, qui lui souhaitait naguère la bienvenue ; partout il fera bénir Timmorlel Pie IX, qui a mis en lui une si juste confiance * ; et, puisque nous sommes privés de sa présence, qu'il apprenne du moins, pour la consolation de son auguste maître, qu'à Texemplô de Durfort, tout ce clergé, tout ce peuple, livrant sa tête plutôt que sa conscience, crierait tout d'une voix : au pape, vous êtes le vrai pasteur : Est ! est ! à ses ennemis : vous ne le chasserez jamais, jamais : Non / non !
Que dirai-je de la nouvelle métropole et des prélats qui la représentent dane cette cérémonie? Les uns, à
1. Mgr Biancbi, ancien chargé d'affaires du saint-siége près la république helvétique, nommé internonce à La Haye.
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peine élevés sur les sièges de Verdun et de Nancy, sont déjà l'amour et l'orgueil de leurs peuples ; d'autres ont inspiré depuis longtemps aux Églises de Saint-Dié et de Belley une affection qui ne fait que croître avec les années ; tous appartiennent à Técole des Fénelon et des Durfort ; et TAnge de l'Église de Strasbourg, le doyen de toute la province, dont la bonté est aussi populaire que la science, malgré tout son mérite, ne veut point de moi d'autres louanges. Ici je m'aperçois, hélas I que toute fête a ses vides : ce n'était pas asssez que le courageux évêque de Metz vînt à nous manquer, il fallait encore que Mgr l'évêque de Belley fût retenu, à la dernière heure, pour fermer les yeux à la plus vénérable et à la plus aimée des mères. Mais, pour compléter cette couronne, à côté de Mgr Tévêque de Saint- Dié, qui a laissé dans cette métropole un impérissable souvenir de noble douceur, de zèle éclairé et d'élbquence pastorale, nous nous félicitons de voir Mgr l'évêque d'Autun, dont la voix a éclaté dans cette chaire avec tant de grandeur et d'autorité, et dont la piété a donné tant de relief à ce chapitre ; et Mgr l'évêque de LangreS, l'enfant de cette Église, nourri dans la foi de Durfort, élevé aujourd'hui sur le siège delà Luzerne, et à ce double titre, si appliqué aux travaux de la M, si exercé à la défendre, si heureux de ses triomphes! Enfin, à qui convient-il mieux de prendre part à cette fête qu'au vénérable évêque de Saint-Claude, devenu, par l'adoption et par le cœur, un vrai Franc-Comtois ? Pour lui, le confesseur de Soleure fut un prédécesseur et un père ; le champ qu'il cultive aujourd'hui a été arrosé presque tout entier par les sueurs fécondes de notre pontife, il a un droit tout spécial aux mérites
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de cet exil et aux joies de ce retour. Dans tous les combats de la foi, la bannière de Saint-Claude a été à la peine, il est juste qu'elle soit à l'honneur. Au-dessous d'Aaron et des pontifes, la tribu sacerdotale déploie ses rangs et déborde de toutes parts. Us viennent de méditer dans les retraites du sanctuaire les devoirs de leur vocation, et le prêtre éminent * qui les a entretenus depuis huit jours avec tant d'intérêt, d'entraînement et d'onction évangélique, du Seigneur Jésus, du prêtre éternel, les envoie dans ce temple pour leur faire dire, en terminant, bien moins par ma faible parole que par la grande voix sortie de ce tombeau, comment l'apôtre qui a combattu le bon combat et qui a gardé la foi reçoit enfin la couronne de justice.
Les fidèles veulent la décerner aussi bien que le clergé. Quelle affluence inusitée I Quel mouvement de toute une province I Que d'hommages rendus à la justice de cette cause I Que la signification en est haute et que Texpresçion en est consolante I C'est par ordre d'un gouvernement équitable et réparateur que l'archevêque de Besançon rentre avec tant d'éclat dans sa ville métropolitaine. Aux yeux d'un ministre, juste appréciateur des hommes et des événements, Texil ne lui a fait perdre ni son titre légitime ni les honneurs civils et militaires dus à sa dignité. La citadelle s'éveille, le canon tonne ; les chefs de j'armée rangent leurs bataillons autour de ce pontife et viennent incliner le drapeau de la France devant la main qui, la première, s'est levée du haut de cet autel pour le bénir ; les chefs de la magistrature affirment par leur présence que
M. l'abbi Corlel, Ticaire-général de la RocheUe
nous rendons justice à un prélat injustement banni ; les chefs du département et de la cité, entourés de leurs conseils, expriment à la fois les sentiments chrétiens qui distinguent et qui honorent leur personne, et la pensée de l'État et de la commune dont ils sont les fidèles mandataires. L'Académie de Besançon s'est souvenue de son directeur et de son président, TUniversité de son chancelier. On ne saurait réunir de plus dignes mains pour déposer ici la couronne de justice, ni de plus nobles cœurs pour l'acclamer.
Venez donc, ô Raymond, venez et reprenez possession de votre siège. Votre grande âme, si dévouée à rÉglise et à la patrie, peut être satisfaite. La France, qui rompait, à votre départ, le lien sacré de l'unité, l'a resserré avec une force et une discipline qu'elle n'avait jamais connues; elle est plus que jamais la fille de l'Église, car le prince qui la gouverne vient de tirer l'épée pour défendre le successeur de Pie VI ; cette épée est encore debout devant le trône de saint Pierre, et, fûtelle rentrée dans le fourreau, elle saurait encore repasser les monts et les mers, comme au temps de Pépin et de Charlemagne, et arriver toujours à temps aa secours de la papauté. La Franche-Comté, sans cesser d'ôtre elle-même, est devenue la plus française de toutes nos provinces ; elle porte les clefs de la patrie avec une fidélité que les révolutions ont mise à l'épreuve et qu'elles ont trouvée inébranlable ; elle donne ses soldats au premier appel ; demain, elle se lèverait au premier cri de guerre. Mais éloignons ces belliqueuses pensées ; un pasteur qui rentre au milieu de son peuple rapporte plutôt l'olivier de la paix. Rentrez, ô Raymond, jetez les yeux de toutes parts ; ce diocèse.
cette cité, ce palais, cette cathédrale, tout doit vous sourire. Le clergé, régénéré par vos exemples, a des héritiers et des successeurs plus nombreux que jamais ; le séminaire qui les forme est demeuré fidèle à la foi et à la science que vous aviez admirées en lui ; et la maison de Beaupré, cette autre fille de nos archevêques, continue à jeter dans toute la Comté les semences de la parole sainte avec cette ardeur infatigable, cette doctrine sûre, ces talents heureux dont vous avez vu les fruits. Mais, à côté des institutions anciennes, que d'œuvres nouvelles I Les peuples catholiques du comté de Montbéliard, dont le sort vous arrachait des larmes, ont aujourd'hui leur église, leur école et leur pasteur ; les cloîtres où vous aimiez à prier renaissent et fleurissent dans nos cités; Tabbaye de la Grâce-Dieu est devenue une des Trappes. les plus florissantes de Tuni^ vers ; la galerie des portraits de nos archevêques, peinte par vos soins, remplit tout le palais de votre souvenir ; la métropole a recouvré ses saintes reliques et ses riches ornements, et les comtes de Bourgogne, dont la tombe avait été brisée pendant votre exil par le marteau révolutionnaire, ont retrouvé, dans un sanctuaire orné de marbres et de peintures, la paix due à leurs cendres. Vos yeux s'étonnent de tant de restaurations. Est-ce donc l'œuvre d'un siècle? Non, ce n'est qu'une page dans l'histoire d'un prince de TÉglise qui vous a pris pour modèle. Il a voué, dès le commencement, une piété filiale à vôtre mémoire ; il a continué vos traditions de zèle, de charité et de simplicité apostolique; et quand ses principales entreprises s'avancent, il vous amène pour les bénir, pour les mettre sous votre garde, et pour vous en faire une
couronne dans les splendeurs mystérieuses de cette demeure sombre où vous allez reposer. Les Lecoz, les Vlllefrancon, les Rohan, les Dubourg, se lèvent sous leurs dalles et viennent à votre rencontre : Mgr Lecoz, qui a rouvert cette cathédrale sous Tautorité du saintsiége ; Mg^ de Vlllefrancon, qui fut vôtre vicaire et qui nous a fait jouir, après vous, de vos leçons et de vos exemples.; Mg»*' de Rohan/ cet illustre et bien-aimé cardinal qui méditait dans son grand cœur tout ce qu'un autre cardinal vient d'accomplir ; Mg^ Dubourg, le dernier-né de ces illustres morts, qui, debout, depuis Irente-cinq ans, sur le seuil de la crypte funéraire pour recevoir les nouveaux hôtes de la tombe, vous accueille avec le sourire devenu immobile de son incomparable dignité, et qui, prenant votre cercueil des mains de son successeur, souhaite à ce pontife, avec de longues et heureuses années, le bonheur de jouir de tout après avoir tout achevé : la moisson après les travaux j la couronne après le combat, la justice dans le temps et dans l'éternité : Ad multos et felices annos I A un autre Raymond I A un autre père ! Patri Raymundo !
NOTES ET PIÈCES JOSTIFICATIVES
Léclaration faite aux officiers munici'paux 'par M^* "Raymond de Durfort, archevêque de Besançon, en quittant son palais,
(18 avril 179S).
Messieurs,
Pour répondre à la délibération prise, le 21 de ce mois, par MM. les officiers municipaux, et qui me fut remise hier par quatre députés chargés de me la présenter , je déclare qu'ayant été pourvu par Tautorité de TÉglise de Tarchevêché de Besançon, je ne puis être dépouillé que par une démission volontaire que ma conscience ne me permet pas de donner, ou par une déposition canonique qu'avec l'aide du Ciel je ne mériterai jamais. Il faut bien cependant que je cède à la force, et jeudi prochain je ne serai plus dans ce palais archiépiscopal. Je prie Dieu qu'il répande sa bénédiction sur un diocèse qui sera toujours cher à mon cœur, et dont je ne cesserai d'être le premier pasteur qu'au moment où je cesserai de vivre.
Je suis avec respect, Messieurs, votre très-humble et trèsobéissant serviteur.
R., arch, de Besançon.
Notes historiques sur les derniers jours et sur la mort de
Mgr de Durfort,
Précédé en Suisse par la renommée de ses bienfaits et de ses vertus, Mgr de Durfort fut accueilli avec la plus haute dis*
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tîDctioQ par le gouvernement, le clergé et la population de Soleure, et Tévêque de Lausanne s'empressa de tenir consoler l'exil de son vénérable métropolitain.
Le protocole du chapitre collégial de la ville de Soleure (l'église n'étant pas encore érigée en cathédrale) contient, au sujet de l'arrivée de Mgr l'archevêque, qu'il fixe au 2 juin 1791, les notes suivantes (tom. XIX, fol, 10) :
« Lorsque M. le secrétaire du chapitre eut exposé que Mgr le prince archevêque de Besançon, Raymond de Durfort- Léobard, avait été contraint de quitter son archevêché dans ces tristes temps, qu'il s^était réfugié au Blumenstein, maison de campagne près de la ville, et que pour cela Mgr l'évêque de Fribourg (en Suisse) * se rendait à Soleure le lundi suivant pour avoir avec Sa Grandeur une entrevue, il fit la demande si le chapitre ne trouvait pas convenable de faire quelques honneurs aux deux évêques, 11 fut jugé à propos que M. le chanoine Glutz, custos, M. le chanoine secrétaire et M. le chanoine Gerber, iraient au Blumenstein pour souhaiter la bienvenue à Mgr le prince évêque, et que la même chose serait faite à l'arrivée de notre évêque (de Fribourg) ; aussi NN. SS. les deux évêques, et en même temps MM. les chefs de l'État seraient invités pour le mardi suivant à un banquet que M. le secrétaire arrangerait splendidement. En outre Sa Grandeur Mgr Tarchevèque devait être prié de présider la procession de la Fête-Dieu.
« En 1791, le 7 juin, NN. SS. les deux évêques, et avec eux MM. les chefs de l'État, furent reçus le mieux possible dans l'appartement du chapitre, par MM. les capitulaires, et après le banquet. Sa Grandeur l'archevêque invita obligeamment tous les capitulaires à un dîner, le jour suivant. »
On dit que l'hiver suivant fut dur et rigoureux. Le château de Blumenstein, n'ayant pas été construit pour un séjour
1. Mgr Bernard-Emmanuel de Lenzburg, né en 1722, évêque de Lausanne et de Genève depuis 1782, mort en 1795,
d'hiver, ne fournissait guère le confort nécessaire à un vieillard qui commençait un nouveau genre de vie. En voyant le salon qui lui servait comme unique chambre de demeure, dans laquelle il n'y a pas de poêle, mais seulement une cheminée, on est étojiné d'apprendre que Mgr de Durfort y passa tout l'hiver, étant ardinairement assis en face de la cheminée et ayant des couvertures sur les épaules et au dos«
A ces incommodités, qui ne pouvaient pas manquer d'exercer une influence fatale sur la santé de Sa Grandeur, s'ajoutaient les chagrins inséparables de l'éloignement, et surtout la douleur de voir la France et son diocèse en proie à un déluge de maux, de sorte que Monseigneur sentit bientôt sa vigueur s'ébranler et ses forces l'abandonner. Cependant il ne se reposa pas pour cela ; sa patrie lui avait refusé de prêcher la parole de Dieu, il se mit à la prêcher au peuple soleurois, en échange de son hospitalité. C'était surtout au couvent des religieuses de la Visitation que Mgr de Durfort rendait bien souvent l'honneur de ses visites. Il leur faisait le plaisir et leur procurait le bonheur d'entendre les paroles éloquentes que sa piété et son zèle lui inspiraient, paroles d'autant plus efficaces qu'elles émanaient des lèvres d'un confesseur de la foi. La tradition a conservé à Soleure le souvenir de ses discours édifiants, et le couvent de la Visitation garde encore les sentiments d'une vive reconnaissance et d'une profonde vénération envers le saint archevêque.
Le dernier acte de sa vie fut un sermon très-bçau et trèstouchant sur les douceurs de la mort du juste. L'impression que ce discours éloquent produisit sur tout l'auditoire fut si profonde que longtemps après il était encore présent à toutes les mémoires, avec, toutes ses circonstances et ses détails.
En peignant ce grand et sublime tableau, Mgr de Durfort n'avait fait que tracer à l'avance le spectacle qu'il allait, peu de temps après, donner aux anges et aux hommes. En effet,
T. II. Il
arrêté bientôt par les progrès de l'hydropisie qui le décomposait; et en proie à de cruelles douleurs, il ne lui fut plus possible que de prier et de souffrir. Sa patience admirable devint une dernière et éloquente prédication, et ses prières suprêmes furent pour son diocèse et pour la France. Les tristesses de l'exil, les angoisses que lui causaient les désastres de son diocèse, la douleur de se voir séparé de son troupeau, plus encore que la maladie, mirent fin à son existence terrestre. Après avoir offert sa vie pour la conservation de la foi catholique en France et dans son diocèse, il rendit son âme à Dieu le 19 mars 17^2, et expira entre les bras de son fidèle compagnon, M. de Chaffoy, à l'âge de soixantesept ans. Son corps resta en dépôt dans le caveau de l'église du collège des jésuites.
Mgr de Durfort a laissé dans la ville de Soleure une grande réputation de vertu et de sainteté, et ce n'est pas sans regrets que la population, le vénérable chapitre de la cathédrale et Sa Grandeur Mgr Eugène Lâchât, évêque actuel de Bâle, résidant à Soleure, voient s'éloigner les précieuses reliques de ce confesseur de la foi. Toutefois il leur reste le cœur du saint et illustre archevêque. Ce cœur a été confié à la garde des sœurs de la Visitation ; il repose au pied du maître-autel de Téglise du couvent.
Les obsèques et V enterrement de Mgr de Durfort y d'après le protocole du chapitre de Saint-Urs.
Le 19 mars 1792 — prœsentibus omnibus — monsieur le prévôt annonça au chapitre que MM. Claude- François-Marie Petitbenoît de Chaffoy, vicaire général^ et Jean-Antoine Bullet de Bougnon, chanoine de l'église de Besançon (l}^avaient signifié que Mgr l'archevêque Raymond de Durfort-Léobard,
1. M. Bullet de Bougnon était chanoine de la collégiale de Sainte-Madeleine et curé de la paroisse.
archevêque de Besançon, S. 11. imperii princeps, ahbas CharitaUs et Eœaquii (de Lessaye), était décédé religieusement aujourd'hui à cinq heures du matin, et en conséquence désiraient savoir comment le vénérable chapitre pensait procéder pour ce qui regarde les funérailles et les autres cérémonies. Il a été décidé que le chanoine secrétaire dépêcherait un courrier à Fribourg (1) pour faire savoir à monseigneur l'évèque ce décès affligeant, et pqur le prier respectueusement d'assister jeudi prochain aux funérailles. Outre cela, toutes les mesures possibles devaient être prises afin que les obsèques fussent exécutées le plus magnifiquement ; aussi il a été décidé que tous les capitulaires devraient comparaître mercredi prochain chez monsieur le prévôt, à deux heures et demie, vêtus de leurs robes longues, les chapelains de leurs manteaux, pour donner capitulariter l'eau bénite.
Procés-verbal, fol, 1 6 du protocole du chapitre, jeudi, le 22 mars 1792, concernant les funérailles et l'enterrement de feu Mgr Raymond de Durfort-Léobard, archevêque de Besançon, prince du saint-empire, abbé de la Charité et de Lessaye, décédé pieusement le 19 mars 1792, à cinq heures du matin, dans la maison de campagne dite Blumenstein (Laurentin,) appartenant à là famille de Mollondin.
Comme messieurs les capitulaires de l'église métropolitaine de Besançoa avaient prié instamment Nos Seigneurs les autorités de l'État que les obsèques et l'enterrement de Sa Ré.vérence Raymond de Durfort-Léobard, jadis archevêque de Besançon, fussent arrangés de manière que , l'ordre rétabli (en France), le corps pourrait être transporté à Besançon, a plu à Nos Seigneurs les autorités de consentir à cette demande. Ainsi, pour prévenir toutes les difficultés, ils ont
1. IjC canton de Soleure ressortait alors de l'évêché de Lausanne, dont le titulaire réside à Fribourg depuis la réforme ; il appartient aujourd'hui à i'évèché de Bâle. Le titulaire de ce siège réside à Soleure, et la collégiale de Saint-Urs a été érigée en cathédrale.
ordonné qu'un procès-verbal serait dressé dans toutes les règles, en présence de quelques députés honoraires de TÉtat et du vénérable chapitre. Pour cela, ont été nommés par un décret de conseil, le 21 de ce mois : MM. les députés honoraires Urs-Jean-Josse-Nicolas- Louis Glutz de Blotzheim , bourguemaître, membre du conseil secret; Victor-Léonce- Géréon Byss, membre du petit conseil ; avec eux, François- Louis-Pierre-Joseph Gugger, lieutenant- officier de justice, et Jean-Georges Rully , greffier de la ville, Tun et l'autre membres du grand conseil. De la part du chapitre royal : MM, les chanoines Romuald Wurz, secrétaire, et François- Joseph-Xavier Gugger, prédicateur du chapitre.
Ensuite de cette charge importante, lesdits députés honoraires, à Texception de M* le conseiller Byss, qui présenta, à cause d'une indisposition, M. François-Jacques Gugger, membre du petit conseil, se rendirent, le jeudi 22 mars 1792, vers les sept heures du matin, au piumenstein, maison de campagne de la famille de MoUondin, où ils trouvèrent exposé sur un lit de paradé, dans le salon en bas -de la terrasse, Monseigneur Sa Grandeur le Révérend issi me archevêque de Durfort-Léobard, et le reconnurent comme le vrai corps mort dudit archevêque.
Ensuite le convoi funèbre commença, précédé de tous les écoliers de la ville, du gymnase et du lycée ; après eux suivaient les révérends pères capucins et cordeliers, le clergé séculier, les chapelains de l'église collégiale, avec le curé de la ville et les deux députés du chapitre, tous ces écoliers et ecclésiastiques mentionnés portant des cierges allumés ; puis, quelques bourgeois de la communauté des hôteliers portaient sur les épaules le corps sur un lit de parade : quatre jeunes garçons précédant portaient, sur des coussins de soie bleue, le pallium, le chapeau vert archiépiscopal, la couronne et l'épée de Tempire. A leurs côtés marchaient les domestiques du défunt, avec des flambeaux ardents; après le corps, marchait le clergé français demeurant ici, tenant des
cierges allumés ; ensuite venaient les autres personnes françaises de qualité, et enfin messieurs les honorables députés de notre État.
De cette manière, la pompe funèbre passait auprès du monastère dit Nominis Jesu, les prairies du rempart jusqu'au Hermesbûhl, où étaient assemblés le vénérable chapitre et messieurs les membres du grand et du petit conseil, avec la louable bourgeoisie en fraises, en manteaux et épées. Là se joignirent au convoi funèbre , immédiatement devant la bière, messieurs du grand et du petit conseil avec la bourgeoisie, après le clergé et les personnes de qualité française ; les ecclésiastiques séculiers remplacèrent les bourgeois qui avaient porté le corps de Tillustre archevêque.
Selon cette disposition et au son de toutes les cloches de la ville, le convoi funèbre se dirigea vers la porte de Bienne dite Gurzelnthor^ oii la troupe, rangée des deux côtés, faisait la parade, et les tambours battaient aux champs. De là le convoi descendait par la rue Gurzelngasse et le grand marché, où pareillement les gens de la grande garde rendaient les honneurs, et arriva par la Grande-Rue à Téglise collégiale (de Saint-Urs), dans laquelle le corps fut mis au milieu du chœur, et messieurs les députés de notre illustre État occupèrent leurs sièges.
Puis M. Béat Gûntner, prédicateur de notre église collégiale et professeur du collège soleurois, fit, dans un sermon funèbre, réloge de feu Sa Grandeur glorieusement défunt ; alors on célébra Toffice des morts solennel, pendant lequel le clergé et les personnes de qualité française, ensuite les membres du grand et du petit conseil, et enfin toute la bourgeoisie allèrent à Toffrande.
Après l'office, le corps fut accompagné de la même manière à l'église dite de MM. les Professeurs, soit du collège des RR. PP. Jésuites, où il devait être déposé. Là, Tenterrement eut lieu lorsque tout le monde sans exception fut éloigné et l'église étant fermée. Premièrement le corps embaumé, re-
yêtu des ornements archiépiscopaux et la mitre en tète fîit déposé dans un cercueil en plomb et bien fermé par un couvercle de la même matière, et en présence de MM. les honorables députés de l'illustre État et du vénérable chapitre, aussi des trois MM. les chanoines de la cathédrale archiépiscopale de Besançon, M. Claude-François-Marie Petitbenoît de ChaflFoy, vicaire général de ladite église cathédrale, M. Jean-Antoine fiullet de Bougnon et M. Antoine-Esprit Bouchet. Ensuite ce cercueil de plomb fut mis dans un autre de bois de chêne, dont le couvercle de chêne fut muni de barres de fer et de vis. Après cela, MM. les députés mentionnés munirent les jointures des deux côtés, supérieure et inférieure, des armes de l'illustre État et du vénérable chapitre, et le corps fut descendu dans le caveau de MM. les professeurs du collège, où, vis-à-vis des tombeaux de MM. lesdits professeurs, une place en briques était préparée, dans laquelle le cercueil fut déposé et l'ouverture murée. Ce fut la fin de l'acte.
La voûte resta ouverte ; sur le seuil de bois on voit l'inscription suivante, encore bien conservée sur une plaque de plomb :
CORPUS ILLUSTRISSIMI AG REYERENDISSIMI DD RAYMUNDI DE DURFORT-LÉOBARD, ARCHIEPISCOPI BISUNTINI, SACRI ROMANI IMPËRII PRINCIPIS.
OBIIT SOLODORI 79 MARTII
AA
DE MONSEIGNEUR DE DURFOUT. l87
Extrait des annales du couvent de la Visitation,
Le cœur de Mgr de Durfort, archevêque de Besançon, nous fut confié par MM. ses grands-vicaires pendant la Révolution, pour être déposé dans notre église, disant qu'il était juste qu'il fût placé chez les filles de saint François de Sales, dont il avait si bien imité la douceur et le zèle. Il fut mis dans notre sanctuaire, vis-à-vis de notre grille et au pied du maîtreautel, place qui lui convenait d'autant mieux que, pendant sa vie, toutes ses affections se portaient vers le sacrement d'amour.
Ce digne prélat daignait nous visiter souvent pendant son séjour à Soleure, et ses visites étaient toujours accompagnées de quelques bienfaits. Il se trouva une fois parmi nous avec Mgr de Lenzhurg, évêque de Lausanne, dont nous dépendions encore, et Mgr de fionaid, évêque d'Agen. Notre digne prélat nous ordonna d'inscrire cet événement dans le livre du couvent comme une chose remarquable pour notre maison, qui n'avait jamais vu et ne verrait vraisemblablement plus trois évêques réunis, notre monastère n'étant pas dans une ville qui nous attire de semblables honneurs.
L'année 1792, le 24 mars, ensuite de permissions accordées par messire François-Joseph de Glutz, prévôt du royal chapitre de Saint-Urs, vicaire général du diocèse de Lausanne, ont été inhumés dans le sanctuaire de notre église le cœur et les entrailles de l'illustrissime et révérendissime seigneur Mgr Raymond de Durfort-Léobard, archevêque de Besançon, prince du saint-empire, abbé commendataire de l'abbaye de la Charité, diocèse de Besançon, lequel est décédé à Laurentin, paroisse de Saint-Nicolas de Soleure, le 19 du présent mois de mars 1792. La cérémonie de l'inhumation a été faite par messire Claude- François-Marie Petitbenoît de Chaffoy, chanoine de l'illustre chapitre métropolitain de Besançon et vicaire général dudit diocèse ; par messire Joseph-Antoine
de Bougnon, et par messire Antoine Bouchet, Tun et l'autre chanoines de Tillustre chapitre métropolitain de Besançon; par M. Nicolas Klein, curé de la Visitation de Soleure ; par M. Joseph Gerber, curé de Saint-Nicolas, et plusieurs autres de messieurs les curés qui ont signé dans le livre des extraits mortuaires de la maison ^.
La cérémonie se fit vers les neuf heures du matin. La communauté se rendit devant la grille du chœur, dont le rideau était tiré ; chacun portait son cierge allumé pour attendre le convoi. M. de Chaffoy, en arrivant, s'approcha de la communauté et prononça le discours suivant d'une manière touchante :
« Nous venons, Mesdames, déposer dans le sein et Tasile de la piété, de la religion et de la perfection chrétienne, le cœur de Mgr Raymond de Durfort, archevêque de Besançon; ce cœur qui fut lui-même le sanctuaire de toutes les vertus évangéliques. Parmi des vierges reposera un cœur qui ne connut que les délices de l'Agneau sans tache ; au milieu du renoncement évangélique, sera placé un cœur qui posséda sans se permettre de jouir, et qui ne reçut que pour répandre ; dans un lieu consacré à la retraite^ à Téloignement du monde, où l'on ne connaît ni les pompes ni les jouissances, sera le cœur d'un grand de la terre qui n'eut de sentiments que pour le ciel, d'un prince de l'Église par le choix de Dieu, cénobite par le sien propre, se produisant au monde par devoir et par zèle, recherchant la solitude par principe et par vertu, qui, dans les fonctions publiques d'une grande place,
1. Les noms des prêtres français inscrits sont ; Petitbenoît de Chaffoy, chanoine et vicaire général de Besançon ; Bullet de Bougnon, chanoine ; Barret, officiai, prévôt et curé de Darney; Bouchet, chanoine de Besançon ; Gagneur, prêtre et vicaire de Poligiiy, diocèse de Besançon ; Homart, chanoine de Téglise de Darney ; Jean-Antoine Progin, vicaire de Liesle ; Michel, curé
de , diocèse de Besançon ; Thevenot, vicaire de Darney; de
Bresson, prêtre, prieur.
ne s'écarta jamais de cette maxime qui lui était familière, il me semble encore entendre sa voix la prononcer : « Aimez à n'être point connu et à n'être compté pour rien. » Au pied de l'autel de Jésus- Christ, sera le cœur qui était lui-même un autel sur lequel il sacrifiait perpétuellement sa propre volonté et og, seul, sans autre témoin que Dieu, il lui offrait en holocauste les peines, les tribulations par lesquelles il lui plaisait de purifier son serviteur. Si, depuis qu'arraché à tous les objets qui lui étaient chers, ce cœur fut accessible à quelque consolation, il vous l'a dû, Mesdames: avec vous il croyait se retrouver au milieu de ces pieuses vierges, de ces chastes épouses de Jésus- Christ confiées à sa sollicitude pastorale, qui méritèrent toujours d'être l'objet de sa prédilection, dont aujourd'hui l'héroïque et inébranlable fidélité fait l'édification des bons, l'étonnement des méchants et l'admiration de tous. Ainsi, auprès de vous quelques douces idées^ venaient distraire son âme affligée, et tempérer l'amertume et la tristesse de son exil ; vous lui représentiez pendant sa vie cette portion chérie de son troupeau. Soyez encore, après sa mort, ses représentantes par les prières, les devoirs de piété que vous acquitterez en son nom sur sa tombe, reste précieux que nous venons vous confier. Vous possédiez son cœur pendant qu'il vivait, la mort ne vous l'a point ravi ; elle ne rompt point des nœuds de charité. Ses cendres vous rappelleront son souvenir. La tendre affection qu'il portait aux vertueuses filles du saint évêque de Genève, et à vous en particulier, Mesdames, sont un titre pour lui à la protection de votre saint fondateur ; en invoquant saint François de Sales, vous penserez au respectable prélat qui nous en retraçait les vertus. Vos prières hâteront le moment où Dieu daignera les couronner, et parmi vos protecteurs dans le ciel, après saint François de Sales, vous compterez le bienheureux Raymond de Durfort. »
La supérieure répondit en peu de mots, au nom de toute la communauté, qui se retira dans le bas du chœur pour en- T n. H.
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tendre là messe des morts^ qui fut chantée, et le râste de la cérémonie. La dalle du tombeau qui renferme ce noble cœur contient l'inscription suivante :
PATRT SUO RAYMUNDO, PROFIDE EXULI, EXULESPRESBYT. BISUNT.
MOESTI POSUERE. MDCGXCII.
BONUM CERTAMEN CERTAVI, FIDEM SERVAVI.
Lettre de Monseigneur le suffragant de Besançon au vénérable chapitre de Saint-Urs à Soleure.
Messieurs; nous avons appris avec une extrême sensibilité les marques de vénération et de respect que vous vous êtes empressés de donner à la mémoire de feu Mgr Raymond de Durfort, notre archevêque. En faisant servir votre ministère et à l'appareil et à la solennité de ces obsèques, vous avez secondé les vœux de votre auguste sénat et rendu un hommage authentique à la foi que professait cet illustre pontife, et que nous nous glorifions de professser avec lui. Les fastes de l'Eglise de Besançon conserveront précieusement le souvenir du clergé de Soleure, dans lequel vous tenez, Messieurs, un rang distingué; ils rappelleront à nos neveux que ce respectable clergé honora Mgr de Durfort comme un confesseur de la vraie foi et son métropolitain persécuté dans sa personne. Il communiqua avec tous les prêtres et les fidèles de son diocèse qui ne s'étaient pas séparés de lui. Oui, Mes- 'sieurs, votre conduite dans cette triste circonstance atteste hautement que nous sommes en communication avec vous, et que par conséquent nous appartenons à TÉglise catholique. L'Église constitutionnelle qui s'élève sur nos ruines mérite le reproche que saint Augustin faisait aux donatistes. Cette Église ne s'étend pas au delà des bornes de la France, comme celle de Donat ne passait pas les limites de l'Afrique. Gomme c elle-ci, elle n'est donc pas l'Église catholique, parce que
rÉglise catholique est là où se trouve la communion avec les autres Églises. Vous n'ignorez pas^ Messieurs, que le chapitre métropolitain de Besançon, dont j*ai l'honneur ' d'être le chef, ne peut pas s'assembler. Cette impossibilité le prive de la satisfaction de vous témoigner en corps sa juste et respectueuse reconnaissance ; mais ce sentiment est gravé dans le cœur de tous les membres qui le composent, dans celui de tous les prêtres et fidèles catholiques de ce diocèse et dans le mien.
J'ai l'honneur d'être avec respect. Messieurs, votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
■j- C.-J., év. de Rhosy,
soffra^ant de Besauçou et doyen du chapitre.
Réponse du chapitre de la collégiale de Saint-Urs^
du 21 maiim.
Monseigneur, les marques de respect et de vénération que nous nous sommes empressés de donner à la mémoire de feu Mgr Raymond de Durfort, archevêque de Besançon, n'étaient qu'une faible expression des sentiments dont nous fûmes pénétrés dès les premiers instants de son arrivée à Soleure. Son zèle vraiment apostolique pour la plus sainte des religions, son courage et sa résignation, et sa sollicitude paternelle pour tous ses diocésains, furent des sujets continuels de notre admiration.
On ne parle plus de ce pieux prélat qu'avec attendrissement, on ne s'entretient de ses rares qualités que touchés aux larmes. Aussi sommes-nous convaincus, Monseigneur, et nous ne cesserons de le répéter, que l'Église de Dieu, méconnue aujourd'hui et outragée, trouva dans sa personne une nouvelle preuve de la sainteté de sa doctrine. Les vertus de ce digne métropolitain assurent encore à l'Église ce genre particulier de gloire, à qui les efforts réunis des ennemis les
plus puissants et les plus implacables ne peuvent que rendre plus de lustre et d'énergie.
Recevez, Monseigneur, avec bonté, les compliments de condoléance que nous avons l'honneur de vous présenter, ainsi qu'à tous les membres du chapitre métropolitain de Besançon. Daignez les assurer que nous partageons, avec la plus profonde sensibilité, tous leurs regrets, et qu'il n'y aura jamais rien de plus consolant pour nous que d'être en communion avec un clergé si respectable, qui, environné de menaces et de séductions, donne, en imitation de son vrai pasteur, un si grand exemple de fidélité et de persévérance.
Nous sommes, avec un profond respect, de Votre Grandeur, les très-humbles et très-obéissants serviteurs.
Le prévôt et les chanoines du chapitre de Soleure.
Les obsèques de Mgr de Durfort à Besançon, le 13 mai 1868
Mgr Mathieu, cardinal archevêque de Besançon, ayant résolu do ramener dans sa métropole les restes de Mgr de Durfort, s'adressa au gouvernement français et au gouvernement suisse pour obtenir les autorisations nécessaires. MM. les magistrats de Soleure se rendirent avec empressement à ses pieux désirs, et notre ministre des cultes, après avoir pris les ordres de l'empereur et sur sa signature, accéda à la demande de la manière la plus formelle et la plus gracieuse. Non-seulement le gouvernement français autorisa le prélat à inhumer son illustre prédécesseur dans les caveaux de Saint- Jean, mais il reconnut que Mgr de Durfort était mort archevêque de Besançon, dans T exercice de ses fonctions et sur le territoire de sa métropole, et qu'il avait droit à tous les honneurs que l'on rend à la dignité archiépiscopale. Des mesures furent concertées, en conséquence, entre S. Exe. M. le ministre de la guerre et S. Exe. M. le ministre de la
justice et des cultes. La cérémonie de la translation fut fixée au mercredi 13 mai, à l'issue de la retraite ecclésiastique prêchée par M. l'abbé Cortet, vicaire général de la Rochelle.
M. l'abbé Perrin, vicaire général du diocèse de Besançon^ et M. l'abbé Ruckstuhl, chanoine de la métropole, secrétaire général de l'archevêché, s'étaient rendus à Soleure dès la semaine précédente pour recevoir la dépouille mortelle de Mgr de Durfort. Ce corps vénérable reposait depuis le 22 mars 1792 dans la chapelle du collège. Le cercueil, ouvert en présence de Mgr l'évêque de Bâle, des magistrats de la cité et des délégués de Besançon, a montré le saint prélat encore revêtu de ses habits épiscopaux, ayant le mitre en tête, la croix sur la poitrine, l'anneau à la main et les sandales aux pieds. Après les vérifications d'usage, les vêpres solennelles ont été chantées dans l'église qui conservait ce précieux dépôt, et le cercueil de Mgr de Durfort a été exposé à la vénération publique. Le chapitre de la cathédrale^ les prêtres, les fidèles, sont allés jusqu'au soir prier devant ce cercueil. C^était la dernière visite et comme les adieux de la ville de Soleure, gardienne fidèle de ces cendres bénies. Le lundi 11 mai, le corps a été transporté à la cathédrale et une messe solennelle a été célébrée pontificalement, au milieu du concours de toute la ville, par Mgr Eugène Lâchât, évêque de Bâle, entouré des dignitaires de son église et du chapitre • de Saint-Urs. Après la messe, M. l'abbé Perrin, vicaire général de Besançon, s'adressant du haut du jubé à Mgr l'évêque de Bâle, au chapitre et aux magistrats de la cité, exprima, au nom et par Tordre de S. Em. Mgr le cardinal archevêque," les motifs de cette translation, la reconnaissance de notre Église pour le clergé et le peuple de Soleure, et les remerciements particuliers de MM. les délégués de Besançon pour l'accueil si respectueux et si sympathique fait à leur personne et les facilités données à leur mission. M. le chanoine Fiala traduisit aussitôt ce discours en langue allemande. Il con-
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vient d^ajouter ici que Mgr Mathieu, suivant l'exemple de Mgr de Durfort, qui avait donné de riches ornements à le collégiale de Soleure, voulut laisser aussi à cette antique et illustre église des marques de sa munificence. MM. les délégués de Besançon avaient donc été chargés de remettre au chapitre une chapelle en vermeil, dont le travail n'est pas moin^ précieux que la matière ; le prévôt de la cathédrale la reçut de leurs mains et leur en témoigna toute sa satisfaction. Les sentiments qui animaient la république de Soleure à l'arrivée du confesseur de Besançon sont encore les mêmeS'à son départ. Depuis soixante-seize ans qu'il veille sur cette tombe, le noble et généreux État s'était accoutumé à regarder Mgr de Durfort comme une de ses plus chères reliques. En se faisant un devoir de rendre un père aux enfants qui le réclamaient, il s'est fait un nouvel honneur et un nouveau titre de reconnaissance aux yeux du diocèse de Besançon, par l'expression touchante et unanime des regrets qui ont accompagné le pontife, et de la pieuse tristesse avec laquelle tout le clergé et le peuple l'a vu s'éloigner de ces murs hospitaliers.
Mgr l'évoque de Bâle, chargé de ce sacré dépôt, a voulu le remettre de ses propres mains à Mgr le cardinal archevêque de Besançon. Il partit de Soleure accompagné de M. le chanoine Girardin, protonotaire apostolique, doyen du chapitre, et de MM. les délégués de notre église métropolitaine. Le convoi arriva dans notre ville le 11 mai, à dix heures et demie du soir, et le corps de Mgr de Durfort fut aussitôt conduit dans l'église paroissiale de Saint -Martin, aux Chaprais, banlieue de Besançon, où il demeura en chapelle ardente toute la journée du lendemain. Ce fut pour les fidèles l'objet d'un pieux pèlerinage, et l'empressement de la popu lation commença à se manifester autour ^du saint confesseur de la foi.
Le 13 mai, Mgr le cardinal archevêque, assisté du clergé de la métropole, alla, dès six heures du matin, faire dans
r église de Saint-Martin la levée du corps et l'amena processionnellement à la porte de Battant. Le cortège, formé en haut de la ville, parcourut à pas lents la rue de Battant, le pont et toute la Grande-Rue, au bruit du canon de la citadelle, au son des cloches de toutes les paroisses de la ville et au milieu de la musique militaire qui alternait avec le chant des psaumes. La haie était formée, sur tout le parcours de la procession, par un bataillon (d'infanterie, une compagnie de pompiers et deux batteries d'artillerie. La procession était ouverte par la croix métropolitaine, suivie de la maîtrise. Puis venaient deux dominicains du couvent de Dijon et lesRR. PP. capucins du couvent de Besançon. Le clergé séculier, en habit de chœur, se composait de plus de sept cents personnes, nombre de prêtres du diocèse de Saint-Claude étant venus spontanément se joindre à leurs confrères dç Besançon pour rendre ce dernier et touchant hommage à Mgr de Durfort. MM. les curés de la ville, précédés de la croix de leur paroisse, MM. les missionnaires d'École-Beaupré, MM. les directeurs du séminaire de Besançon et le chapitre métropolitain, terminaient le cortège sacerdotal. On voyait ensuite NN. SS. les évêques en chape violette et en mitre blanche, accompagnés de leurs vicaires généraux : c'étaient, selon la date de leur sacre, NN. SS. de Marguerye, évèque d'Autun : Rœss, èvêque de Strasbourg; Marilley, évèque de Lausanne; Caverot, évèque de Saint-Dié ; Guerrin, èvêque de Langres ; Nogret, évèque de Saint Claude ; Lâchât, évèque de Bâle ; Hacquard, évèque de Verdun, et Foulon, évèque de Nancy. D. Benoît Michel, abbé de la Gràce-Dieu, n'ayant pu se rendre à la cérémonie, avait envoyé les insignes de sa dignité pour y représenter son monastère. Mgr le cardinal archevêque de Besançon, accompagné de ses archidiacres et suivi de ses chapelains, la mitre en tète, fermait cette marche imposante et menait son illustre prédécesseur au milieu du triomphe que sa piété filiale lui avait préparé.
Le char funèbre qui portait le corps de Mgr de Durfort
ressemblait en effet à un char de triomphe. Traîné par quatre chevaux caparaçonnés de violet et de noir, que des valets de pied tenaient à la main, il était surmonté de panaches blancs et d'un riche dais à crépines d'or. On avait couvert le cercueil d'un drap violet, rehaussé par les armes du prélat et orné d'une croix amarante. L'épée de Tempire était portée en avant du char. Autour apparaissaient les autres insignes, la croix archiépiscopale, la crosse, la mitre, le bougeoir, tous couverts d'un crêpe. Mgr de Durfort rentra ainsi dans sa ville métropolitaine avec un magniûque appareil. La province toute entière avait voulu, ce semble, jouir de ce spectacle. Besançon était rempli, dès la veille, d'une foule immense, qui, mêlée aux habitants de la cité, se pressait partout où l'on pouvait apercevoir et suivre le cortège. Les rues, les places publiques, les fenêtres de toutes les maisons et de tous les étages, étaient garnies de spectateurs, dont Tat- Htude recueillie bien plus que curieuse a singulièrement frappé tous les regards et ému tous les cœurs. Chacun sentait que Besançon remplissait un grand devoir, parce qu'il réparait une grande injustice.
Les autorités civiles, militaires et judiciaires, réunies à l'hôtel de ville, entrèrent dans le cortège sur la place Saint- Pierre, et prirent place à la suite du char. A leur tête, marchaient M. le général Douai, commandant la 7* division militaire, revêtu du grand cordon de Pie IX, M. d'Arnoux, préfet du Doubs, M. Proudhon, maire de Besançon, M. le général de Gheffontaine, commandant le département, et M. le général Malherbe, commandant l'artillerie. Venaient ensuite la cour impériale en robes rouges, représentée par une députation composée de M. Alviset, président de chambre, de trois conseillers et d'un membre du parquet ; le tribunal de première instance, le tribunal de commerce, le corps des officiers de la garnison, le conseil de préfecture, le conseil municipal, l'université en grand costume, et l'académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon, conduite par
M. le conseiller Jeannez, son président annuel, et M. Pérenûès, son secrétaire perpétuel. Citons encore M. l'intendant militaire, M. Boysson d'École, trésorier payeur général, les directeurs ou les représentants de l'administration des forêts, des contributions directes et indirects, des postes, des télégraphes et de tous les services municipaux. M. le procureur général Blanc, M. Poignand, premier avocat général, et plusieurs autres magistrats, étaient en habit de ville. La gendarmerie à cheval était à la tète et à la fin de la procession, et six pièces de canon, sans caissons, en terminaient la marche.
Le cortège, ainsi composé, entra à la métropole à huit heures et demie. Toute la basilique était tendue de draperies noires ; mais le catafalque, dressé dans le chœur, couvert de candélabres, entouré de lustres et d'urnes funéraires, d'où s'échappaient de grandes flammes, jetait le plus vif éclat. Nosseigneurs les évoques et les principales autorités prire'nt place autour de Tautel, le corps des officiers à gauche en haut de la grande nef ; la cour, les tribunaux, l'université, l'académie et les autres fonctionnaires à droite. Le clergé en surplis occupait le bas de la grande nef, la petite nef de gauche et toutes les chapelles. La nef droite, les tribunes, la chapelle du Saint-Suaire, la sacristie, tous les passages qui conduisent à la métropole, étaient remplis par les fidèles, et cette foule attentive, respectueuse et sympathique, dépassait, dit on, 5,000 personnes.
La messe, célébrée pontificalement par Mgr le cardinal archevêque, entouré de son chapitre, a été chantée en musique, et l'oraison funèbre du prélat a été prononcée après l'évangile.
La messe achevée, les cinq absoutes d'usage ont été faites par Mgr l'évêque de Lausajme, Mgr l'évêque de Bâle, Mgr l'évêque de Saint-Dié et enfin par S. Em. Mgr le cardinal archevêque. Le canon de la citadelle et toutes les cloches de la ville ont accompagné les prières de Tabsoute.
Le lendemain, après roffice des vêpres, le corps de Mgr de Durfort a été porté dans la crypte qui s'étend sous le sanctuaire et qui est destinée à la sépulture de Nosseigneui*s les archevêques de Besançon. Là reposent NN. SS. Lecoz f 1815, de Villefrancon f 1828, de Rohan f 1833, Dubourg f 1833. M. de Pressigny-)- 1823 a été enterré à Paris dans Téglise de Saint-Roch.
Mgr le cardinal archevêque de Besançon a offert le soir un dîner aux évêques et aux principales autorités de la ville. Après le chant des couplets qui avaient été composés pour la circonstance, Son Émimence a prié Mgr l'évêque de Lausanne et Mgr révêque de Bâle d'accepter chacun un anneau, en souvenir de l'ancienne alliance de leur siège avec notre Église métropolitaine, et des bons offices que ces deux Églises lui avaient rendus, celle de Lausanne pour avoir ac • cueilli Mgr de Durfort en 1792, avec tant d^honneurs, et celle de Bâle pour nous avoir rendu en 1868 le corps de ce grand prélat avec tant de générosité.
Mgr révêque de Lausanne a répondu, avec beaucoup d'àpropos et de distinction, que les prêtres iranc-comtois avaient payé, comme il convenait, l'hospitalité qu'ils avaient reçue en Suisse. pendant la Révolution, en faisant apprécier, par leur conduite, la foi dont ils étaient les confesseurs. Il a bien voulu rappeler aussi que, dans les jours de son exil, le diocèse de Besançon lui avait témoigné de grandes sympathies, et que Mgr l'archevêque lui avait offert un asile dans son séjninaire ; il a terminé par les vœux les plus touchants pour l'Église de Besançon, en souhaitant à Mgr le cardinal archevêque, gloire, santé et bonheur»
SOUS-LIEUTENANT AUX ZOUAVES PONTIFICAUX
Considéra, Israël, pro his qui mortui sunt super exeelsa tua vulr nerati Quomodô ceciderunt fortes ?
Regarde, ô Israël, ceux qui onl été blessés et tués sur tes hauteurs (lomment tes forts sont-ils tombés ?
(JIReg,, I, 18-19.)
Il y a quatorze ans, presque à pareil jour, deux adolescents, deux frères, MM. Dufournel, venaient s'asseoir pour la première fois sur les bancs de ce collège. Ces deux frères sont tombés dans la fleur de leur jeunesse, en servant Pjje IX et en glorifiant la France. Tous deux sont des héros, tous deux sont des martyrs. L'un d'eux n'est plus, c'est un saint qui triomphe au ciel ; l'autre, nous en avons la douce confiance, survit à ses grandes blessures, c'est un saint qui souffre et qui combat encore sur la terre. C'est à l'honneur de l'un et à la mémoire de l'autre que nous avons consacré cette cérémonie, mêlant l'admiration à la
1. Prononcée au collège Saint-François-Xayier de Besançon, le 7 novembre 1867, dans un service célébré pour le repos de son âme.
plainte, le deuil à l'espérance, et confondant dans une commune louange leur nom, leur courage, leur piété et leurs exploits. Faut-îl gémir? faut-il chanter? 11 faut gémir, mais avec les accents de la foi ; il faut chanter, mais avec la lyre des prophètes, et je ne trouve dans la sainte Écriture, pour gémir et pour chanter dignement, que les pathétiques paroles de David pleurant à la fois Saiil et Jônathas : Regarde^ 6 Israël, ceux qui ont éléblessés et tués sur tes hauteurs,,. Comment tes forts sont-ils tombés? Quomodô ceciderunt fortes ?
Vous me le demandez, mes chers enfants, je vais essayer de vous le dire, et si je ne puis dominer mon émotion, au lieu de mes paroles vous entendrez mes larmes, mais vous me comprendrez encore, car après les larmes du père et de la famille, il n'y a rien de plus éloquent que celles du maître et du collège.
Pourquoi ne le dirais-je pas tout d'abord avec la sainte Écriture? « Dès l'aurore de leur vie, ces deux frères ont paru beaux et aimables : Amabiles et decori in vitâ suâ ^ » La piété était dans leur nom aussi bien que dans leur cœur; ce nom retentissait comme un écho de la prière qui avait présidé à leur naissance. mère chrétienne qui leur avez donné le jour, sainte mère enlevée trop tôt à leurs caresses, mais toujours présente à leur souvenir, par quel secret pressentiment les avez-vous fait nommer au baptême Adéodat et Emmanuel ' ? Us ont grandi. Messieurs, sous ces
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2. Adéodat Dufournel est né à Arc-lez-Gray (Haute-Baône), le 18 août 1838 ; Emmanuel est né à Poligny (Jura), le 13 février
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sacrés auspices, avec quelle grâce, vous vous en souvenez encore. Pendant le cours de leur éducation, commencée à Boulogne-sur-Mer, continuée à Besançon, achevée à Paris, on pouvait déjà entrevoir la ditférence de leur caractère dans la communauté de leur foi et de leurs sentiments. Adéodat paraissait déjà plus austère et plus ferme, Emmanuel plus sensible et plus doux. Jamais frères ne semblèrent mieux faits pour se compléter l'un par l'autre. L'aîné avait sur le plus jeune l'autorité d'un maître ; le plus jeune avait pour l'aîné la déférence et l'admiration d'un disciple. Ils s'aimaient entre eux comme des frères, hélas ! ne savent plus s'aimer, et leurs condisciples les aimaient tous deux de cette amitié sincère et véritable qui prend racine au collège, survit à tout et se prolonge encore au delà du tombeau. Santé, fortune, considération publique, bonheur inlime, tous les biens leur étaient assurés. Par les alliances de leur famille, ils touchaient à ce qu'il y a de plus honorable et de plus élevé dans la province. Leur nom, connu et béni dans la haute industrie, n'avait pas été sans relief au milieu de nos assemblées les plus tumultueuses, car leur père y avait marqué sa place dans les meilleurs souvenirs d'une politique honnête, sincère et libérale. Que d'avantages pour se produire dans le monde I Et qu'est-ce que le monde ne promettait pas à leur ambition ! Mais comme le monde fut trompé le jour où il apprît que ces deux jeunes gens s'étaient faits*soldats, au risque de vieillir dans les casernes, et soldats du pape, au risque de demeurer méconnus et impopulaires. Eh bien 1 ce fût là, cependant, en dépit du monde et de l'opinion, l'honneur commun de leur vie
et rimmortelle beauté de leur âme : Amabiles et décor i in vitâ suâ.
C'était le temps où les nobles cœurs commençaient à s'enrôler au service de Dieu, de l'Église et du siège apostolique. Réduit à défendre cette motte de terre qui lui reste et où la plus grande idée de la politique et de la religion s'assied Sur le trône le plus petit et le plus menacé qui soit au monde, Pie IX a besoin de soldats; mais il lui faut des soldats de forte trempe et de longue haleine,, des soldats capables de toutes sortes de combats. La tâche sera rude, la lutte n'aura ni trêve ni merci. Ce n'^st pas seulement l'ennemi qu'il faut défaire sur le champ de bataille, c'est le respect humain à vaincre, l'opinion à braver, les préjugés à fouler aux pieds, c'est l'enfer tout entier déchaîné contre l'Église et contre son Christ.
Adéodat part le premier ; c'était le droit de l'âge et le devoir du bon exemple. Il part dès le mois de juin 1861, assez tôt pour assister à toutes les affaires, s'exposer à tous les coups, recueillir toutes les risées, accomplir tous les sacrifices. Non, jamais zouave ne pourra lui écrire comme le Béarnais à Crillon : « Pendstoi, brave Crillon, nous avons vaincu à Arques, et tu n'y étais pas. » Les zouaves, moins heureux mais aussi braves que le Béarnais, ont été vaincus à Castelfidardo, et Adéodat a* partagé l'honneur de cette défaite; prisonniers à Gènes, et Adéodat a partagé le long ennui de cette prison ; bafoués et raillés presque partout, et Adéodat a partagé toute l'injustice et toute l'ignominie de ce traitement. 11 leur a fallu, tantôt attaquer les brigands, et Adéodat s'est signalé contre eux par de vigoureuses sorties; tautôt soigner les chb-
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lériques, et Adéodat a fait voir que son âme toute française avait tout à la fois et ce que le courage a de plus fort et ce que la charité a de plus tendre. Quelle fut la plus belle récompense de ce grand cœur et de cette vertu ? Peut-être le grade de capitaine adjudantmajor qui couronna huit ans de services ? Non, Messieurs, non, car il était venu pour servir et non pas pour commander. Peut-être, du moins, la croix qu'il reçut des mains de Pie IX? Détrompez- vous- encore, car il est de ces vaillants qui demeurent supérieurs à tous les honneurs, et dont saint Grégoire a dit, comme des Machabées : Us sont plus hauts que leur temps : Temporilms suis eœcelsiores^. Ah ! le plus beau jour de sa vie, ce fut celui où son frère, son Emmanuel, vint mettre au service du saint-siége sa vaillance et sa foi. A dater de ce jour, les deux frères n'avaient plus qu*un cœur et qu'une âme, ils n'avaient plus qu'une vie: ils voulaient vivre, servir et tomber ensemble, et le texte de nos Écritures s'appliquait à eux avec plus de vérité que jamais: Amabiles et decori in vitâ suâ.
Emnîanuel grandit vite à l'ombre de son frère. En cinq ans il a conquis, un à un, tous les grades inférieurs, et la Comté Ta revu Tété dernier dans sa modeste et sévère tenue d'officier pontifical. Mais les médecins ont imposé à son dévouement un long congé de convalescence. La fièvre qui Ta forcé de quitter Rome le suit encore à Luxeuil, à Gray et à Renaucourt. Pâle, languissant, se traînant à peine, on dirait un malade condamné au repos, et c'est un soldat qui soupire après la bataille. La chrétienté venait d'entendre ces cris de rage poussés à Genève, à Turin et à Florence, par des
Ora^ XXII
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bêtes furieuses ; elle avait vu ce général de parade, qui est aujourd'hui l'idole de l'Italie affolée et qui en demeurera la honte dans Thistoire, raccoler de ville en ville la lie des nations et la mener, à la face de l'Europe, au pillage de la ville éternelle; Les politiques se consultent, les bons frémissent, les méchants sont remplis de joie. Notre Emmanuel ne saurait y tenir.... Ne prétendez pas lui cacher les préoccupations et les inquiétudes qui percent dans tous les regards fixés sur Rome, et qui ne laissent aux fêtes des grandes cités et au passage des grands souverains qu'un coup d'œil distrait. Ne lui parlez ni de sa santé mal raffermie, ni de ses forces à peine revenues : il devine le péril, il entend rappel à travers des espaces immenses de terre et de mer, il vole avec la rapidité de l'aigle, il arrive avec le courage du lion, et c'est encore David qui me fournit cette comparaison si juste et si belle : Aquilis velocio- Tes, leonibus fortiores *. Le 6 octobre on Ta vu à Gray, où il serre la main à ses amis; le 15 il est à Rome. 11 prend à peine le temps d'embrasser son frère, et dès le lendemain il est à vingt-cinq lieues de Rome, à Valentana, au poste de l'honneur et du danger, à Tavant-garde des zouaves, aux frontières des États pontificaux.
Rien ne bougeait encore, lorsqu'un de ces saints religieux qui suivent si volontiers le soldat au combat, parce qu'ils en ont le courage aussi bien que la foi, le P. de Gerlache, vint à Valentana pour visiter et encourager la garnison. Emmanuel fait entre ses mains une confession générale, comme si Dieu lui avait donné le pressentiment de sa fin prochaine, et reçoit le lende-
\ II Reg,, I, 23.
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main la sainte communion à la tète de ses zouaves. La messe à peine achevée, on apprend au comte de la Guiche que cent garibaldiens viennent d'envahir Farnèse. Cent garibaldiens I c'est assez pour les battre de vingt-cinq hommes de ligne et de vingt-cinq zouaves. Dufournel, qui commande les zouaves, entre dans le bourg après deux heures de marche, attaque la première maison, en déloge l'ennemi et y établit sa troupe sans perdre un seul homme. Mais les bandes garibaldiennes se sont renforcées, ce n'est pas cent ennemis qu'il rencontre, mais trois cents. 11 prend ses mesures pour assurer leur défaite. « Courez à VaJentana, dit-il à un dragon qu'il rencontre, dites au capitaine de la Guiche que pous ne sommes que quarante-cinq, mais que nous attaquons. » En attendant du renfort, il veut charger à la baïonnette. If se tourne vers sa petite troupe, et, faisant le signe de la croix : « Messieurs, il s'agit maintenant d'aller mourir. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, en avant! » Le voyez- vous comme il vole et à la mort et à la victoire ! Il coupe avec son sabre la corde d'une galerie qui le sépare de l'ennemi, et, la barricade à peine tombée, il s'élance, le sabre à la main. Les vingt-cinq zouaves le suivent : c'est le caporal Beaubeau, Gaétan du Chêne, Ferdinand de Charrette, le petit-fils de celui qui a été nommé le saint de la Vendée. Pendant qu'ils se pressent dans l'étroit passage, Dufournel, seul dans la mêlée, est accablé en un moment. Vingt garibaldiens l'entourent, vingt baïonnettes le pressent ; il chancelle, il se redresse, il frappe encore ; on lui arrache son sabre, mais sa main toujours ferme en garde le fourreau et le teint du sangderennemi. 11 tombe, percé de quatorze coups :
cinq ont été reçus en pleine poitrine, deux sont mortels. Il tombe, mais les siens, un moment séparés de lui, le reçoivent dans leurs bras. Son caporal est blessé à ses côtés ; la mêlée devient furieuse. Voici, du côté de Valtone, de Couêssin avec ses zouaves, tandis que le capitaine de la Guiche accourt de Valentana à marches forcées. Il est temps encore: le combat, commencé à midi, ne s'achève qu'à trois heures ; l'ennemi est en pleine déroute, et Dufournel seul sera la victime de la journée de Farnèse I
Cependant les zouaves prennent leur lieutenant sur leurs épaules, ils le rapportent à Valentana à travers des chemins perdus, une nuit profonde et une pluie torrentielle, et ce n'est qu'à dix heures du soir qu'on peut lui procurer un peu de repos. Comme ses compagnons d'armes s'empressent autour de son lit iQuel spectacle plein d'attendrissement 1 que de belles larmes I que de touchantes paroles ! Les uns le plaignent, les autres le consolent, plusieurs veulent qu'il espère encore. Se tournant vers le médecin : « Combien ai-je encore d'heures à vivre ? » Le médecin hésite : « Oh I s'écrie-t-il, parlez, je ne crains pas la mort. » Le P. de Gerlache était déjà auprès de lui avec l'onction des mourants. A mesure que cette sainte liqueur, mêlée au sang de Jésus-Christ, coule sur ses membres meurtris et ensanglantés, les souffrances cessent, le visage se rassérène, et la vertu du sacrement ramène comme une sainte joie sur ce front que l'ennemi n'a point fait plier, que la mort ne fera point pâlir. Écoutez les derniers battements de son cœur : il regarde ses amis, il distribue ses bijoux, il parle de son père, de sa chère Comté, de ses sœurs ; il veut que son cœur soit rap-
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porté dans la terre natale, mais que son corps repose à Rome dans le cimetière de San-Lorenzo, parmi les zouaves morts pour la défense du saint-siége. Il regarde ses plaies saigner et sa vie s'éteindre : « Je suis heureux de voir couler par ces quatorze blessures tout mon sang pour la gloire de TÉglise.... » « Quelle heure est-il ? disait-il quelquefois en interrompant sa prière. » Puis, calculant sa vie, il tire de son doigt une bague qui avait appartenu à sa mère, et la remet au lieutenant Burdo : « Voilà pour mon frère. » Et après un moment de réflexion ; « Mon frère arrivera trop tard ; » et avec un sourire d'ineffable félicité : « Mais il sera content de moi I » et avec un regard vers le ciel : « Je vais être jugé par celui que j'aime. » Ce fut son dernier regard, sadernière parole, son dernier sourire. Modeste enfant I contenter son frère, c'avait été toute son ambition, et en mourant c'était toute sa gloire. Oui, il sera content de toi, ce frère que tu as pris pour modèle, et avec lui, c'est ta famille, c'est ton collège, c'est ta province, c'est ton diocèse, c'est la France, c'est l'Église, c'est le pape, c'est Jésus-Christ qui est content de toi. 11 arrive enfin de Rome, ce frère si admiré et si chéri, il se jette tout éploré sur la bière de celui qu'il appelle son pauvre et saint Emmanuel, il recueille, il embrasse, il serre contre son cœur cette chemise déchirée, ces cheveux encore chauds de tardeur du combat, ce fourreau de sabre avec lequel le héros s'était si bien défendu et qui est tout rouge du sang de l'ennemi. Et il me semble l'entendre dire avec David, dans le cantique sublime où je trouve toutes les consolations de ce jour : Je pleure sur toi, ô Jonathas^ ô mon frère ^ car je t'aimais comme une mère^ comme u/ne mère
aime son fils unique *. Pendant ce temps-là le peuple de Valentana se presse à la porte de la chambre mortuaire, et répond aux sentinelles qui défendent la dépouille mortelle ; « Laissez-nous baiser le cercueil du lieutenant, nous ne venons pas prier pour lui, nous venons l'invoquer. »
Au bout d'une heure, un télégramme arrache le capitaine à ce consolant et glorieux spectacle. 11 faut revenir à Rome, car c'est sur sa vigilance d'adjudantmajor que repose tout le soin du bataillon. L'ennemi commence à pénétrer dans la ville sainte sous les déguisements de la trahison. Les poignards s'aiguisent, les casernes sont minées, la fidélité du peuple est éprouvée en mille manières. Tous les postes peuvent être attaqués, toutes les rondes de nuit deviennent des combats. Adéodat, qui communie trois fois la semaine, a, comme son frère un pressentiment du danger qui le menace. Après s'être confessé, à son tour, au P. de Gerlache, il descend dans les souterrains de Saint-Pierre, y entend la messe, demeure, tout le temps que dure le saint sacrifice, prosterné sur le pavé de la basilique, et ne relève la tête que pour recevoir son Dieu : cette tête si ferme, cette figure si haute et si souriante que vous lui connaissiez. Son air inspiré n'échappe point au digne prêtre. « Capitaine, lui dit-il, comme vous avez prié I — Ah I mon père, pouvais-je prier mal? Je demandais à la Sainte Vierge la grâce de mourir pour l'Église. » A peine rentré chez lui, il trouve un Comtois ; c'est une noble recrue, c'est un fier compagnon, c'est un ancien élève de collège, qui lui remet nos lettres et qui en est accueilli avec un
U Reg , h
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sourire pour nous et de précieux encouragements pour lui *. Mais le soir arrive, il faut se séparer. Soirée du 30 octobre, quelle épreuve affreuse tu nous prépares ! Âdéodat veille, en parcourant les rues, le deuil dans Fâme, la main sur le sabre, la prière sur les lèvres. 11 court partout où la balle siffle et où le soldat tombe. 11 tombe lui-même sous le coup d'une balle égarée peut-être, seul contre trois, en défendant les zouaves qui le suivent et en enfonçant la porte d'une maison ennemie qui était le refuge d'une bande de garibaldiens. Dieu de miséricorde et de justice, vous faut-il encore cette grande victime ? Vous pouvez le guéirir, vous pouvez le sauver. Sauvez-le, mon Dieu 1 Sauvezle, c'est le dernier espoir d'un père, c'est l'unique héritier d'un nom honoré dans la province, c'est la fleur de cette héroïque armée qui vous a si bien servi. Rendezle, je vous en conjure, à sa famille, et à ses amis, à ses soldats dont il est l'idole, à votre vicaire dont il est le soutien. Je m'arrête ici, ô mon Dieu, dans l'application des textes sacrés. J'ai dit des deux frères avec David : Ils étaient aimables et beaux pendant la vie. Ah ! qu'on ne dise point, en achevant le verset, qu'ils n'ont pas été séparés dans la mort : In morte quoque non sunt divisi. Permettez-nous un changement dans ce texte : des deux frères, vous avez pris le second, sauvez l'aîné ! et que nous disions cette fois avec plus d'espérance et de consolation que le prophète : In m>orte ver à sunt divisi,
1. M. Philibert de JaUerange, parti de Besançon le 22 octobre, enrôlé à Home, dans les zouaves dès le 27, et assez heureax pour prendre part, le 3 novembre, à la glorieuse journée de lientana.
Ah I que ce deuil, encore plus grand que le premier, ne s'étende ni sur cette noble famille, ni sur cette province ; n'allez point l'annoncer dans nos villes, car les faibles en seraient scandalisé^, les incirconcis s'en réjouiraient, les Philistins de Geth et d'Ascalon en tressailliraient d'une joie féroce *, tant notre Adéodat est cher aux bons, terrible aux méchants, redoutable aux ennemis de Dieu et de l'Église. Je le contemple dans ce lit de douleur, près duquel l'espérance vit encore, les yeux tournés tantôt vers la France, où son père vient de s'embarquer pour aller le revoir, tantôt vers le ciel, où son Emmanuel hésite peut-être à l'appeler. Il frémit de joie, il pâlit de bonheur au récit du combat de Montana, car il voit les menaces d*un misérable ennemi tournées à sa honte, les garibaldiens vaincus, leur chef enfermé, l'Italie confondue dans ses criminels desseins, et la France, flère d'une avant-garde qu'elle a assistée de sa présence et de ses armes, repoussant du pied cette barbare écume, la France reprenant l'épée de Pépin et de Charlemagne pour écrire aux frontières de rÉtat pontifical l'arrêt du droit qui ne prescrit point et de la justice qui ne passe jamais : Tu ne viendras pas plus loin : Nec ampliiis procèdes !
Voilà, ô sainte Église, le sang qui a coulé pour toi, le sang qui vient dé t'acheter la victoire décisive de Mentana. David, dans sa douleur, maudissait les monts de Gelboë, qui avaient vu tomber Saûl et Jonathas. monts de Gelboë, que jamais ni la pluie ni la rosée ne rafraîchissent vos coteaux, que jamais on n'y offre
t. • Nolile annuntiare iji Gelh, neque annuntietis in compitis Ascalonis : ne forte lœtentiir niia3 Piiilisliim, ne exultent filiae incircumcisorum. » {Il Reg., i^ 20.)
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les prémices des moissons^ puisque c'est là qu'est tombé le bouclier des forts ^ le bouclier de Saûly comme s'il n'était pas l'oint du Seigneur * ! Mais nous dirons, nous, de ces sept collines où repose la ville éternelle : Fleurissez, soyez riches, répandez la grâce, chantez la victoire, c'est là que nos braves sont tombés, c'est là que leur sang coule, mêlé au sang de Jésus-Christ, au sang des martyrs .et des croisés. Non, ce n'est pas la stérilité, c'est l'abondance ; ce n'est pas la mort, c'est la vie. Écoutez comme la Franche-Comté s'éveille au bruit de ces grandes nouvelles, comme elle affirme ses religieuses convictions, comme elle se donne, comme elle se prodigue, comme le titre de soldat du pape, sacré par la gloire autant que par la foi, est aujourd'hui hautement réclamé et saintement envié. Hier encore elle n'avait que deux volontaires sous les étendards pontificaux, demain elle en comptera cent ; la noblesse, la bourgeoisie, le peuple des villes et des campagnes, chacun veut entrer dans cette glorieuse milice, tant la parole du grand archevêque qui les enrôle est forte et décisive *, tant les exemples des Dufournel sont entraînants, tant le cri d'Emmanuel a trouvé d'écho dans nos fidèles montagnes : En avant ! en avant ! chère Église de Besançon, toi qui as été de tout temps la première à l'aumône ^, tu as pris
. 1. II Reg,, I, 26.
2. Deux cent soixante volontaires du diocèse de Besançon se sont engagés depuis la dernière quinzaine d'octobre dans la légion d'Antibes ; il y a eu aussi nombre d'engagements dans les zouaves pontiQcaux.
3. Du 15 octobre 1867 au 15 mars 1868, V Union franc-comtoise R recueilli 107,700 fr. pour l'armée pontificale, et les souscriptions f ranc- comtoises reçues dans les (rois journau^f de Paris, l'Univers,
maintenant ton rang dans le combat, tu as été à la peine, et tu as bien mérité d'être à l'honneur. Nous n'avons plus rien à envier ni à l'Anjou ni à la Bretagne. Ils ont leur Pimodan, leur Lamoricière, leur Guérin, leur Quélen, et nous, nous avons nos Dufournel. Église de* Besançon, réjouis-toi ; vieille terre des croisades, terre des Calixte et des Guillaume, tressaille d'allégresse ! Te voilà glorifiée sur la terre avec notre Adéodat I Te voilà couronnée dans les cieux avec notre Emmanuel !
Et vous, mes généreux amis, qui avez déjà, malgré voire extrême jeunesse, demandé une place dans la légion de ces braves gens, pardonnez-nous de retenir encore votre pieuse et magnanime ardeur. Cependant l'Église ne vous dit point aujourd'hui avec le poète :
Non tali auxtlto ne c defensoribus istis Tempus eget.
Car on est utile à l'Église dès l'âge le plus tendre, on la sert sous la bannière de son collège comme sous les couleurs pontificales. La règle, voilà votre ordre du jour ; la prière, le travail, l'aumône, voilà vos armes ; les ténaoignages de bonne conduite, voilà vos bulletins de victoire ; vous avez déjà vos états de services. Servez en écoliers chrétiens, et vous serez, sans le savoir, de brave» soldats.Achevez dans le silence et dans rétude ces obscures batailles livrées au monde, au
le Monde et VUnion, s'élèvent à plus de 30,000 fr. Le diocèse de Sdint-Glaude ne reste point au-dessous de celui de Besançon. M. l'abbé Besson, missionnaire de Lons-le Saulnier, après avoir parcouru le Jura, avec rautorisalion de son évéque, pour recevoir des subsides et enrôler des soldats, a conduit lui-même à Rome vingt-deux volontaires, recrues de nos religieuses nontagnes.
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démon et à la chair. Le jour où la France et l'Église auront besoin de vous, vos bras mieux atfermis et vos courages mieux trempés seront à la hauteur des tâches les plus périlleuses. Je vous laisse pour devise et pour cri de guerre le mot de notre Emmanuel : En avant I en avant! En avant dès aujourd'hui dans le travail, dans la vertu, dans Thonneur. En avant, maintenant et toujours, jusqu'au sacrifice, jusqu'à l'héroïsme, jusqu'à la mort, jusqu'au ciel. Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
Le discours qui précède, prononcé à Besançon le 7 novembre 1867, exprimait une espérance déjà déçue par Tavénement, car Adéodat Dufournel était mort à Rome dès le 5 au soir, après sept jours d'agonie. 'Emmanuel avait suivi Adéodat dans les batailles ; Adéodat a suivi Emmanuel dans le martyre et dans la gloire. Emmanuel, mourant six heures après le combat de Farnèse, dont il a été la seule victime, disait avec une modestie charmante : « Mon frère arrivera « trop tard pour me voir, mais pensez-vous du moins qu'il « sera content de moi ? » Adéodat, en effet, ne le retrouva plus sur la terre, mais quinze jours après il est allé lui porter la réponse au paradis. Pendant qu'il était sur son lit de douleur, un évêque vint lui rendre visite et lui exprima Tespérance que Dieu, content du sang versé par son frère, le conserverait lui-même à son père, à sa patrie, à la papauté, t Ah ! Monseigneur, répondit le martyr, priez plutôt pour t que Dieu agrée aujourd'hui le sacrifice de ma vie, car pour c moi, le monde est plein de dangers, et je suis moi-même c plein de faiblesses. »
Le P. de Gerlache, qui avait assisté Emmanuel, fut aussi pour Adéodat l'ange de l'agonie. Il raconte, avec une joie mêlée de larmes, comment les souffrances de ce brave et renommé capitaine ont été non-seulement adoucies par les sentiments d'une piété aussi héroïque et aussi touchante que sa valeur, mais encore éclairées, transfigurées en quelque sorte par le sourire du prédestiné, c II serait difficile, écrit ce vénérable religieux dans une lettre qui nous est communiquée, de rendre les angoisses d^Adéodat, depuis cette funeste soirée du 30 octobre jusqu'à celle de sa sainte mort, arrrivée le mardi 5 novembre, à 7 heures 46 minutes du soir. L'omoplate était brisée en plusieurs morceaux, Tépine dorsale disjointe, le poumon lésé. Cependant nous ne perdîmes pas
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tout espoir pendant toute la journée de jeudi et de vendredi ; l'extraction de la balle s'était faite facilement et trois saignées avaient produit une heureuse diversion ; mais une fièvre nerveuse pulmonaire se déclara et nous enleva toute lueur" d'espérance. Quant au glorieux martyr, il était calme, résigné, serein, ne parlant que de Dieu et des divines blessures du Sauveur, auxquelles il unissait les siennes, éloignant avec une pieuse obstination tout ce qui lui rappelait le monde, où son avenir militaire était si beau, et remerciant avec une grâce mêlée d'une certaine teinte de mélancolie, tous ceux qui lui parlaient de la perte qu'allaient faire dans sa personne ses parents, ses amis, l'armée et l'Église. Dans la journée de mardi ses forces s'affaiblirent. <« Mon père, s'écria-t-il en me prenant les mains, pensez-vous que je n'aie jamais manqué à mon devoir et que j'aie bien surveillé tous les postes ? » Les médecins assuraient qu'il passerait encore la nuit ; mais, vers sept heures, le trouvant plus calme, je l'engageai à recevoir une troisième fois le corps et le sang de ce Dieu pour lequel il avait donné sa vie ; il accepta avec un pieux empressement, et ce fut pendant son action de grâces que son âme alla rejoindre au ciel le chœur des martyrs qui chantent devant l'Agneau sans tache immolé pour le salut du monde. » Ainsi mourut ce héros si brillant de santé, de courage et de vertu. D'après une lettre adressée à un membre de la famille par M. le baron de Charette, témoin de ses derniers moments, ses lèvres, qui avaient gardé avec une sainte obstination le sourire de l'espérance au milieu des plus vives douleurs, le conservèrent encore après la mort, comme un reflet de la gloire et de l'immortalité. « Le jeudi 7 novembre, continue le P. de Gerlache, MM. de Charette, Le Gonidec, de Couëssin et moi, nous ensevelîmes ce corps si pur, dont la figure était déjà resplendissante de la béatitude céleste, et lendemain 8, nous le portâmes près de son frère, dans la chapelle de W^^ de Charette, en attendant les ordres de la famille. »
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Cependant le père des deux martyrs, parti de Gray à la nouvelle de la blessure d'Emmanuel, fut arrêté à Aix par la nouvelle de sa mort ; il quitta Aix en apprenant la blessure d'Adéodat, mais il arriva trop tard à Rome pour le voir. Son courage est demeuré à la hauteur de sa glorieuse infortune. Le pape a voulu le voir, avec sa fille qui raccompagnait et qui s'était faite l'Antigone de cette grande douleur. Il Ta embrassé, et le tenant étroitement serré dans ses bras ; t Monsieur Dufournel, lui a-til dit, vous m'avez donné deux soldats, je vous rends deux saints. >» Il ajouta un peu après : « Je ne puis ni vous consoler ni vous récompenser, mais vous ne refuserez pas un témoignage de mon affection. Recevez cette croix, je veux que la gloire de vos fils brille sur votre poitrine. » Et en disant ces paroles, il voulut lui mettre au cou la croix de commandeur de Tordre de Pie IX; mais ses mains tremblèrent, ses yeux se remplirent se larmes, il ne put achever, et, se tournant vers la sœur dés martyrs : • Ma fille, les forces me manquent ; prenez, c'est vous qui décorerez votre père. »
•Citons, pour terminer ce récit, quelques traits des correspondances de Rome : « Ce matin, dit un zouave dans une « lettre datée du 9 novembre et reproduite par la Presse « du 18, nous avons été à un service pour nos deux Dufour- « nel. Leur sœur, qui était venue pour les voir, est restée à « Rome pour soigner les blessés. » Tant qu'a duré son séjour, la pieuse jeune fille a fait admirer sa charité dans les hôpitaux et dans les ambulances de l'armée pontificale. Sa douleur se soulageait à panser les plaies des compagnons d'armes de ses frères, et les traits qu'elle recueillait de la bouche de tous ceux qui les avaient connus lui donnaient chaque jour, avec un nouveau regret, un nouveau sujtit d'actions de grâces envers Dieu. Le caractère, le courage et les mérites des deux Dufournel seront longtemps un cher entretien à la cour du pape, à l'armée, à la noblesse romaine, aux voyageurs français qui ont eu des relations avec eux, et leur nom ne périra pas plus
D^EMMANÛEL DUFOURNEL. 2t7
à Rome qu'en Franche -Comté. Un zouave écrit à Tauteur de. ce discours : « La mort des Dufouriiel est la plus grande perte de toute la campagne. » Un député au Corps législatif, membre du comité de Saint-Pierre, M. Rolb-Bernard, déclare qu'Adéodat « passait pour l'officier le plus distingué de toute Tarmée pontificale. » Un des défenseurs les plus savants du saint-siége, M Henri de l'Epinois, s'exprime ainsi: « J'ai passé à Rome l'hiver dernier, j'ai beaucoup connu ces aimables et glorieux jeunes gens, je les ai tendrement aimés, et ils le méritaient bien, car ils étaient si parfaits et si sympathiques 1 » Selon Mgr de Mérode, archevêque de Mélitène, aumônier de Sa Sainteté, si bon juge en matière de courage et de dévouement, «( on ne parle pas des Dufournel et on ne lit pas le « récit de leur mort sans verser des larmes. » Une dame anglaise, que Rome admira pour sa piété et pour sa vaillance dans les derniers événements, M"*® Stone, appelle les Dufournel c nos deux saints et chers soldats. »
Tels furent ces deux frères, que Dieu n'a voulu séparer, ni dans la vie ni dans la mort, et qui, après avoir été si beaux dans la bataille, ont eu tant de sérénité et de douceur dans leur agonie. Ils ont moissonné en quinze jours autant de lau* riers que leur famille et leur patrie pouvaient leur en souhaiter dans une longue carrière. On se bat pour les rois de la terre comme ils se sont battus pour le pape ; mais ce n'est que pour Dieu et pour l'Église que l'on meurt comme ils sont morts, avec cette grâce et cette espérance qui fleurissaient encore sur leurs lèvres décolorées. Leur corps est demeuré à Rome dans le cimetière de San-Lorcnzo ; leur cœur, rapporté en Franche-Comté, repose à Renaucourt. Deux mots pourront suffire pour résumer dans une épitaphe leur caractère, leurs mérites et leurs vertus ; l'un sera emprunté à rÉcriture :
Amabiles ^et decori in vità suà, in morte quoque non sunt divisi*
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L'autre à Corneille, ce génie qui peignait si bien le mâle et tendre courage :
Et, lions au combat, ils meurent en agneaux.
Les Dufournel ont été enterrés dans le Gampo Santo, derrière la basilique de San-Lorenzo, hors des murs. Chacun à Rome connaît leur chapelle funéraire et la signale au besoin. C'est un édifice bâti en pierre vive, de cinq mètres de largeur, terminé par une abside d'une forme rectangulaire, avec une façade qui n'a guère d'autre ornement qu'une corniche. La première inscription qui frappe les yeux est ains tracée :
ADEODATUS . ET . EMMANUEL . DUFOURNEL.
Vous montez l'escalier à double rampe qui donne accès à la porte du sanctuaire, et votre premier mouvement est de vous agenouiller sur le seuil. Entrez et rendez-vous compte de la décoration, à la fois simple et savante, qui fait de cette chapelle un monument d'archéologie chrétienne autant que de piété. L'idée dominante du monument est l'espérance de la résurrection future : c'est à cette idée que se rapportent les images dont les murs sont couverts et qui sont toutes empruntées à la langue symbolique des premiers chrétiens. Je voudrais vous en faire une rapide esquisse, en négligeant les détails secondaires.
Les quatre côtés du sanctuaire méritent l'attention aussi bien que la voûte. La voûte, divisée en quatre compartiments, ne parle que du saint sacrifice, fondement de l'espérance chrétienne et des mérites infinis du sang qui coule sur l'autel. Elle e«t couverte d'une vigne vierge à la tige vigoureuse et aux rameaux entrelacés. Au centre, l'Agneau de Dieu, dont le sacrifice est figuré par la croix qu'il porte sur l'épaule et la divinité par le nimbe resplendissant qui entoure
sa tète.
La porte qui fait face à l'autel a ses pilastres enroulés de
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la verdure d'un olivier sortant d'un vase antique^ et mêlée d'épis de blés qui rappellent les éléments de la sainte Eucharistie. L'archivolte qui la surmonte offre l'image du bon pas* teur^ vêtu de la courte tunique et de la ceinture, portant amoureusement une brebis sur ses épaules, et regardant à ses pieds deux agneaux couchés aux lèvres desquels il met le chalumeau, symbole de la prédication.
A droite repose Adéodat, à gauche Emmanuel, tous deux couchés dans un cercueil de plomb, avec une plaque de marbre au devant, où est gravée leur épitaphe, et une voussure recourbée sur leur tête en forme de berceau dont le fond est une touchante et naïve peinture empruntée aux cata'p combes.
Au-dessus du tombeau d'Adéodat, on a rappelé Phistoire de Lazare ressuscité, telle que les premiers chrétiens aimaient à la retracer. Le tombeau de Lazare, ombragé d'un palmier, est un édifice soutenu par des colonnes et élevé sur trois degrés. Le mort est sur pied, le corps enveloppé d'un suaire, il a les mains jointes et le visage cadavéreux; mais Jésus l'appelle: Lazare, veni foras. Autour de la tête du divin Rédempteur régne le nimbe de la croix. Quelques disciples expriment la stupeur, Marthe toute rayonnante de joie et Madeleine prosternée aux pieds de son Maître complètent le tableau, Heureuse et noble image bien appropriée à l'histoire d'Adéodat I Ainsi priaient ses deux sœurs dans les jours de son agonie mortelle; ainsi Jésus le leur rendra au jour de la résurrection glorieuse.
Le tombeau d'Emmanuel est décoré d'une carte empruntée aussi aux cryptes des martyrs. Ici c'est la fournaise de Nabuchodonosor, avec les trois jeunes gens échappés aux flammes : Ananias, Azarias et Misaêl. Ils s'élèvent au-dessus de la fournaise dans un air pur au milieu duquel se joue une colombe tenant dans son bec l'olivier vert, et ils semblent unir leurs voix pour chanter en chœur l'immortel cantique de la délivrance.
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Les deux niches sont décorées à droite d'un treillis de roses, à gauche d'un pampre vert, symbole de la joie pure du ciel, -de la joie qui ne finit jamais. Pour représenter l'âme bienheureuse des deux jeunes gens, les peintures des catacombes ont fourni encore deux autres images : celle d'Emmanuel apparaît sous la figure d'un paon au riche plumage qui s'étale dans la gloire, celle d'Adéodat sous la figure d'un cerf rapide qui court vers la source d'eau vive.
Mais c'est surtout l'autel qui attire les regards et qui remue profondément l'âme déjà émerveillée de ces pieux détails. Il
occupe le fond de l'édicule et il est adossé à l'antique cimetière de Saint-Cyriaque, où Ton a enterré les justes des premiers siècles, les martyrs de la foi. Le sol apparaît, comme les catacombes, découpé en bandes de tuf superposées et laissant voir les loculi où Ton déposait les corps. Des plaques de marbre les ferment à moitié. Deux d'entre elles, sculptées par la main de la vénérable antiquité chrétienne, portent des palmes et des couronnes mêlées au nom du Christ; deux autres ont été gravées dans le style des premiers siècles par la main du célèbre épigraph iste Antonio Angelini, qui a composé aussi l'épitaphe des deux héros. On lit sur l'une :
In , hoc . Cœmeterio . Cyriacœ . Multi . Martyres . Christi .
Quiescunt. et sur l'autre :
Martyres . Christi . Exdpite . Adeodatum , Et . Emmanuelem . Dufoumel . Qui , In . Hoc . Cubiculo . Dormiimt.
Non, je ne connais rien de plus émouvant que ce tableau de fond qui captive d'abord les yeux dès qu'on s'agenouille à l'entrée da la chapelle, qui les attache longtemps et qui les rappelle toujours. Ce tuf entr'ouvert, ces marbres gravés, ces inscriptions si simples, si vraies, d'un sens si profond ; cette antiquité chrétienne, dont les ornements, composés au m« siècle par quelque ouvrier inconnu viennent s'appliquer
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avec une justesse si parfaite à la vie, à la mort, à Tespérance de nos deux immortels Graylois, tombés en plein soleil du XIX^ siècle pour la défense de l'Église ; tout parle à la mémoire, à l'imagination, au cœur, et quand les yeux se mouillent de larmes à un tel spectacle, ces larmes tombent sur tin autel soutenu par une colonne de marbre blanc, où votre piété va offrir le sacrifice expiatoire. Vous vous retournez, et vous voyez à deux pas de vous, le front humilié, le regard rayonnant de foi et d'espérance, un gros chapelet à la main, le brave colonel de Gharette, qui prie avec une ferveur que peut envier un prêtre. Il s'offre volontiers pour servir de cicérone dans ces lieux, où un pieux devoir le conduit presque tous les jours. C'est lui qui, après avoir mené les Dufournel au combat et à la victoire, en a mené le deuil et recueilli la dépouille mortelle ; c'est lui qui, après avoir donné asile à ces corps glorieux dans la chapelle élevée à la mémoire d^une tendr^ épouse, a présidé à la construction de leur noble demeure et qui veille encore sur leurs restes avec l'affectipn d'un père et la fidélité d'un compagnon d'armes. Demandez à ce noble guide la permission d'aller prier auprès de celle qui lui fut si chère, il vous ouvrira le caveau de famille où sa propre tombe est déjà creusée ; vous y lirez cette inscription : Athanasius de Charette siM et uxori suœ Ant, de Fitz- James. Mais là encore vous retrouverez le sang et la vieille noblesse de la Comté. M™® de Charette, née de Fitz-James, était la petite-fille de .la duchesse de Marmier, née de Choiseul, qui, après avoir été élevée à Besançon chez sa tante, M™e de Lignéville, sauva son père à seize ans des massacres de septembre, continua en Angleterre jusqu'à quatre-vingts ans, auprès de la reine Marie-Amélie, dont elle était dame d'honneur, le service de l'exil, et vint se reposer de cette tâche glorieuse dans le cimetière de Ray, dans cette terre arrosée par la Saône, où croissaient au xiii« siècle les héros de la quatrième croisade.
te P. de Gerlache, râumônier bien-aimé des zouaves, l'ange
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gardien des Dufournel à l'heure suprême, vient de publier le Manuel du zouave pontifical. Ce petit livre est dédié : A la mémoire d'Adéodat et d'Emmanuel Dufournel, morts pour la défense de VÉglise pendant la campagne de 1867. Et plus bas ; Pie Jesu, Domine, dona eis requiem» Amen.
Voici le texte des deux épitaphes :
ADEODATVS . ET . EMMANVEL . DVFOVRNEL
HRIC . QVIESCIT . IN . PAGE . CHRISTI ADEODATVS . DVFOVRNEL DOMO . GRADICO . AD , ARARIM . IN . GALLIA . CELTICA DVCTOR . VELITVM . IN . EXERCITV . PONTIFICIS . MAXIMI INGENIO . SCIENTIA . REÏ . MILITARIS. INTEGRITATE . MORVM
ANIMI . MAGNITVDINE
MIUTVM . CHRISTI . EXEMPLAR
MENSE . OCTOBRI . AN . MDCCCLXVII. VRBEM.
NOCTES • ATQUE . DIES . AB . ITALIS . PRiEDONIBVS . TYETVR
LVCLA , ET . MARIA . SORORES
POSVERYNT
D EMMANUEL DTJFOUBNEL.
HEIG . PAVGIS . DIEBVS . ANTE . ADBODATUM • FRATREM
OVOCVM . CONCORDISSIME . YIXIT
CONDITVS . EST
EMMANVEL. DYFOVRNEL
SVBCENTVRIO . VELITVM . IN . EXERCITV . PONTIFICIS . JIAXIMI
SYB . MORNIBYS . CASTRI . FARNESII . AD . LACYM . YOLSINII
ITALOS. HOSTES . NYMERO . SYPERIORES
IN . FYGAM . AGENS
XY . YYLNERIBYS . CONFOSSYS
DEGESSIT . XIII . KAL . NOY . AN . MDCCGLXYII.
A, N. XXYIÎ. M. YII. D. XXYI, BODBM . DIB . SE . CCELESTI . DAPB • REFEGBRAT
GHRISTI . MILES DIftNYS . FRATRE . DIGNYS . PATRIA DIGNYS . CAYSA . QYAM , TYEBATVR
QVOS . AMOR . IVNXIT . TVMVLVS . SOCIAVIT
ORAISON FUNÈBRE DE M. L'ABBÉ BERGFER
VIGAIKE GÉi^ÉRAL DE BESANÇON *.
Qui benê prâssunt presbyteri dupliei honore digni habeantur.
Les prêtres qui gouvernent sagement doivent être jugés dignes d'un double honneur. (Z Tim,, v, 17.)
J'étais donc destiné à remonter dans cette chaire pour rendre les devoirs funèbres à la mémoire de M. Tab^é Bergier, premier vicaire général de Mgr le Cardinal Archevêque de Besançon et supérieur de la congrégation des Soeurs de la (Charité. Il y a six mois à peine, le jour où deux de ses petits-neveux * entraient solennellement dans ce sanctuaire, au milieu de la plus imposante assemblée, l'un pour y célébrer le saint sacriflce dans toutes les émotions de son nouveau sacerdoce, l'autre pour y exercer les premières fonctions du sous-diaconal, vos yeux *et les miens cherchaient inutilement dans cette enceinte le vénérable dignitaire à qui il eût convenu de présider la fête et d'en recueillir le principal
1. Prononcée dans l'église paroissiale de Yercel, diocèse de Be sançon, le 15 avril 1869.
MM. Fleury, ordonnés le 6 septembre 18B
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honneur. Nous nous plaignions alors de sa modestie, puisqu'elle nous privait de sa présence, et qu'après avoir amené au pied des tabernacles ces deux nouveaux enfants d'Aaron, il avait voulu s'interdire jusqu'à la joie si légitime de cette première messe. Nous n'osions pas même le louer, malgré son absence, de peur que le faible écho de notre voix ne vînt à contrister cette humilité si profonde, si pleine de délicatesse et d'appréhensions. Hélas I après avoir regretté son absence, nous voilà réduits à pleurer sa mort. C'est la même église, la même famille, le même clergé, le même peuple ; c'esHemême nom qui est dans tous les cœurs et sur toutes les lèvres ; c'est la même voix qui descend de cette chaire. Pourquoi faut-il que nous parlions au milieu d'un appareil tout différent, et que nous ne devions qu'à la mort la liberté de la louange ? Parlons cependant, puisqu'un grand prélat nous le demande, et essayons de satisfaire par ce discours à la reconnaissance publique ; mais que toute pensée de faste et d'éclat s'éloigne de notre esprit. C'est ici surtout qu'il convient de faire l'oraison funèbre de M. Bergier, parce que c'est ici qu'on peut mieux le com_prendre et l'apprécier. La terre qui lui a donné le jour a reçu sa dépouille mortelle, et le deuil, commencé avec toutes les pompes de l'église métropolitaine, s'achève dans les larmes plus recueillies encore de sa famille, dans les prières encore plus ferventes de sa paroisse natale. Ces honneurs modestes, cette tombe creusée au milieu des champs, ce concours du clergé et du peuple des campagnes, tout nous avertit que M. l'abbé Bergier est rentré avec m e douce satisfaction dans la terre de ses aïeux, et que son éloge, comme ses funérailles, ne
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doit respirer qu'une vénérable simplicité. C'est dans cet esprit qu'il a embrassé le sacerdoce, qu'il l'a édifié par ses exemples et qu'il mérite le double honneur dont parle TApôtre : Qui benè prxsv/nt presbyteri duplici honœ^e digni habeantur. Oui, il a véritablement mérité un double honneur, et comme prêtre et comme supérieur des sœurs de la Charité ; comme prêtre, pour avoir gouverné sagement les âmes ; comme supérieur, pour avoir animé de la même sagesse la congrégation commise à ses soins. Telles sont les deux considérations que je propose dans ce discours à votre bienveillante et sympathique attention.
I. Ce n'est pas sans dessein que Dieu, voulant rendre M. Bergier digne de ce double honneur que nous célébrons aujourd'hui, le fit naître et grandir dans le bourg de Vercel. Cette paroisse, qui florissait dès le xv® siècle parmi les plus lettrées et les plus chrétiennes du diocèse de Besançon, avait été, de toute antiquité, une de ces terres bénies où le sacerdoce se recrute facilement et où Ton passe, comme sans s*en apercevoir, de l'école de la famille à l'école du prêtre, tant ces deux écoles se ressemblent et tant elles se touchent de près. L'église de Vercel, avec sa familiarité, ses écoles latines, ses fondations, ses usages, offrait aux enfants du pays nonseulement les ressources d'un autel richement doté, mais encore des noms et des exemples don trautel n'eut jamais à rougir. Quand M. Bergier vint au monde *, tout ce glorieux passé allait s'évanouir à jamais dans la tempête révolutionnaire. Sa famille connut, comme la plupart des familles chrétiennes, les privations et les
1, Le 17 novembre 1788.
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ennuis de la réclusion ; le premier usage que Ton fit de ses innocentes mains, fut ^e les employer pour rendre à un oncle chéri des lettres qui trompaient la vigilance des gardes, et la première messe qu'il servit fut celle d'un prêtre que les patriotes croyaient en fuite, mais à qui les fidèles avaient ménagé au milieu d'eux un inviolable asile. Enfant, il rêvait le sacerdoce, pendant que la société civile en proscrivait encore l'habit et le ministère. Mais les temps sont mauvais ; ses parents, qui vivent dans une honnête aisance, n'ont pas d'autres fils : ne doit-il pas cultiver le champ paternel et fermer les yeux aux pieux auteurs de ses jours ? Il cède au temps, il se conforme aux volontés de sa famille, il se résigne, en apparence, à vivre dans le siècle, il touche à sa vingtième année, et sa destinée semble fixée à jamais. Cependant un secret pressentiment l'avertit qu'il sera prêtre : Dieu n'a pas dit son dernier mot sur cette vocation, dont les épreuves ont à peine commencé.
Avec le bonheur de naître dans une paroisse chrétienne et d'appartenir à une famille pieuse, il n'y en a pas de plus grand que d'avoir pour pasteur un de ces prêtres que le Ciel inspire, et qui devinent en quelque sorte ses volontés suprêmes. Ce fut la ressource de M. Bergier, ce fut la gloire de Vercel après le concordat. Deux paroisses avaient été singulièrement privilégiées dans la distribution faite de l'héritage de la foi entre les prêtres revenus de l'exil ou échappés au bourreau ; Yercel avait obtenu pour curé M. Alix, Yillersexel M. Tramus. Nos pères aimaient à comparer ces deux hommes et à faire ressortir leurs mérites si divers, pour ne pas dire si contraires. L'un, modeste, doux, presque timide, était la charité même ; l'autre,
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vit y ardent, téméraire au besoin, semblait représenter le zèle. M. Alix inclinait à l'indulgence, sans que sa bonté dégénérât en faiblesse ; M. Tramus à la sévérité, sans décourager les tièdes ni rebuter les pécheurs. Tous deux étaient des saints. Le temps n'a rien pu sur leur mémoire, et quand on prononce leur nom en face des autels, l'opinion, si ombrageuse d'ordinaire, surtout dans cette province, si prompte à s'effrayer des excès de la louange, semble toujours nous reprocher de n'avoir pas demandé pour eux assez de souvenirs et d'honneurs. Paroisse vraiment heureuse d'avoir possédé M. Alix ! A lui l'honneur d'avoir formé un peuple si fidèle, si pieux, si ami de la règle, que les cabarets, loin d'offrir Texemple du scandale, étaient tous,^ans exception, un commentaire \1vant des lois de l'Église, et que les marchés publics, sources ordinaires de tant d'abus, devenaient des spectacles d'édification pour toute la contrée. A lui le mérite d'a\oir formé son successeur, qui a su maintenir ces traditions et qui les a léguées tout entières à votre pasteur bien-aimé dont elles font la joie et dont elles stimulent le zèle. A lui surtout l'initiative de ces vocations ecclésiastiques qu'il a su pressentir et développer au milieu des difficultés de l'Église renaissante, et dont nous recueillons aujourd'hui le fruit le plus glorieux. Il témoigna un paternel intérêt à ce paysan de vingt ans qui soupirait après les autels et attendait encore l'appel du Stigneur pour quitter la charrue domestique. Une petite école latine venait de se former à Etray, sous la direction du curé^ de l'endroit, M. Devillers ; c'est Jà que M. Bergier reprend en main ce rudiment, bien plus rebutant encore pour la' jeunesse que pour l'enfance, et bien fait pour
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éprouver une vocation. Mais la vocation était solide, et la grâce, cette excellente ouvrière, fit en deux ans rœuvre de dix. La capacité naturelle et les progrès rapides de rétudiank justifièrent les espérances du vénérable curé de Vercel et triomphèrent des dernières résistances de la famille. M. Bergier quitte Elray pour Besançon et prélude à l'étude de la science sacrée par les thèses philosophiques les plus brillantes. Il est le premier sur la liste des prix ; il l'est aussi dans l'estime de ses contemporains. Le séminaire s'ouvre devant lui sous les meilleurs auspices ; il dépouille les vêtements du siècle, il reçoit, avec la tonsure, le vêtement de la milice cléricale, et TÉglise de Besançon le compte parmi les plus belles espérances du sanctuaire.
Ses vœux les plus ardents vont donc s'accomplir. Non, après tant d'épreuves et de délais, voici l'épreuve plus cruelle encore d'une longue maladie. Pendant sept ans de suite le jeune lévite apparaissait, chaque semestre, quelques jours seulement, dans cette salle de théologie où son nom aurait été proclamé sans contredit avec ceux des Gaame, des Gousset, des Doney, des Gerbet, si célèbres aujourd'hui dans les fastes del'Église, si distingués déjà dans les concours à jamais regrettables de l'école de Besançon. On le voyait traînant le long des rues l'ombre chétive d'un corps aflaibli et faisant d'héroïques efl*orts pour aller du séminaire à l'église ou de l'église au séminaire ; puis, ses forces épuisées et trahies, il lui fallait reprendre le chemin de ses montagnes et chercher dans cet air pur quelque remède à ses souffrances. Enfin, quand Tair natal avait ranimé en lui un peu de vie, il demandait une distraction à des études moins sévères, et il enseignait aux
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jeunes gens de la paroisse le latin qu'il avait appris luimême en si peu de temps.
Que ces délais paraissent longs à sa vocation ! Ils auraient découragé un esprit moins ferme et un cœur moins fidèle ; mais le jeune lévite était de cette race comtoise chez qui l'obstination et la ténacité sont proverbiales et qui ne renonce jamais à ses entreprises. Malheureuses natures quand elles «'obstinent au mal et à Terreur I elles iront d'erreur en erreur plutôt que d'en démordre, jusqu'à l'oubli de toute vérité et de toute justice, jusqu'à l'athéisme. Mais aussi que ne font-elles pas, ces volontés indomptables, quand elles se tournent au bien et qu'il plaît à Dieu de s'en servir I Ne vous laissez pas tromper par de vaines apparences : ellesdurent, elles persévèrent, elles s'enracinent chaque jour davantage ; elles parlent peu, elles s'exaltent encore moins ; on croit qu'il y a indififérence et froideur ; oui, mais c'est la froideur qui prend patience, c'est l'indifférence à qui le temps n'est rien, pourvu que l'espérance vive et que le but soit atteint. Tel fut M. Bergier pendant les épreuves de sa cléricature, tel il demeura toute sa vie. Il avait trente ans quand il reçut les ordres sacrés * : un an après il fut revêtu, presque en même temps, du diaconat * et de la prêtrise •, car l'illustre pontife qui le consacra, M. de Pressigny, dont la mémoire est si grande encore dans l'Église de Besançon, avait voulu, en abrégeant pour lui les interstices des saints ordres, donner plutôt au ministère des âmes ce prêtre choisi, dont la maladie avait si longtemps paralysé la généreuse ardeur. Les jeunes ordinands le
i. Le 6 mai 1818. 3. Le 4 juillet 1819.
Le 2 juillet
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vénéraient déjà comme un ancien et l'écoutaîent comme un oracle. La cérémonie achevée, ils se tournèrent vers lui, comme s'ils eussent attendu de sa bouche quelques paroles d*édiflcation ; leur espérance ne fat pas trompée : a Soyons fermes dans le devoir ! t> leur dit-il avec l'autorité qui n'appartient qu'à l'expérience. On pouvait lui appliquer ce que saint Grégoire de Nazianze a écrit de saint Basile : « II était prêtre avant même d'être prêtre *. » Oui, prêtre par la gravité de ses mœurs, par l'innocence de sa vie, par l'ardeur de son zèle. 11 avait prévenu son ordination à force de vertus, et il possédait la perfection du sacerdoce avant d'en avoir reçu le caractère.
Qu'il aille maintenant où Dieu l'appelle, avec cet esprit si mûr et ces qualités si solides, le succès de son divin ministère est partout assuré. C'est la ville de Jussey qui profite de ses débuts et qui, dans moins d'un an est toute remplie de sa précoce sagesse. Il achevait de se former sous les yeux d'un vénérable confesseur de la foi, son proche parent, l'ami et le contemporain de toute la génération au milieu de laquelle cette sagesse s'était enracinée dans ses mœurs. Nommer M. l'abbé Pergaud, c'est nommer M. Bergier. Le peuple de Jussey ne sépare pas plus ces deux noms dans sa reconnaissance que dans ses souvenirs, et c'est à vous, c'est à cette terre excellente de Vercel qu'elle reconnaît avoir dû le bonheur de posséder tout à la fois le plus sage des vicaires et le plus aimable des curés.
M. Bergier s'estima heureux de vivre encore sous cette douce et noble tutelle, quand l'autorité ecclé-
s. Grég. Naz.i Orat, XXK
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siastique lui donna sa première paroisse. Je voudrais vous le peindre au milieu de ces bons habitants de Cemboing, qui ont fait, comme il le disait lui-même, les délices de sa vie. 11 aimait à rappeler les jours tranquilles et ignorés de ce ministère visiblement béni du Ciel, ses loisirs studieux au fond d'un presbytère de campagne, ses promenades mêlées de lectures et de prières, cette hospitalité simple et cordiale qu'il donnait et qu'il recevait tour à tour, cette paisible et complète jouissance de lui-même et de son peuple sous le regard de Dieu, dans un commun effort pour se sanctifier en sanctifiant les autres. Sa plus chère ambition était de vivre et de mourir au milieu de ce troupeau, sensible à ses soins et docile à sa voix ; cette ambition fut cruellement déçue quand, après cinq ans du plus humble ministère, son évêque l'appela à gouverner la paroiSwSe de Lure *. L'évéque commande, il faut obéir ; mais ses paroissiens sont en larmes, il faut les quitter à la dérobée pour obéir jusqu'au bout.
Tous ceux qui connaissent l'histoire ecclésiastique de notre siècle, savent combieù l'héritage d'un prêtre constitutionnel était difiicile à recueillir et à cultiver. La plupart des fauteurs du schisme se recommandaient par des qualités morales et des vertus humaines qui les avaient rendus populaires malgré leurs erreurs. Nombre d'entre eux étaient plus dignes encore d'indulgence que de blâme, à cause des circonstances dans lesquelles un fatal serment avait été demandé à leur conscience mal éclairée plutôt que coupable. Enfin, la rétraction imposée plus tard aux derniers
Le à9 mai
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démeuraDts de ce schisme malheureux avait passé, aux yeux des hommes prévenus, pour une sorte de persécution. L'opinion publique s'égare aisément, surtout en matière religieuse, dans un siècle où la religion est si peu connue. Elle s'acharna presque partout contre les successeurs des prêtres constitutionnels, cherchant querelle à leur jeunesse, s'indignant de leur zèle, tournant en ridicule les œuvres entreprises par leur piété. 11 fallait des miracles de patience et de sagesse pour dissiper tant de préjugés, éclairer tant d'ignorance, observer la charité sans trahir la foi et se faire pardonner, pour ainsi dire, son attachement à rÉglise. Ce fut l'honneur de M. Bergier d'avoir compris, tout jeune qu'il était encore, les difficultés de cette tâche pastorale et d'y avoir réussi au delà de toute espérance. Il était de ceux à qui le divin Maître a promis de posséder la terre, c'est-à-dire les cœurs de leurs semblables ici-bas, parce qu'ils sont doux : Deati mites ^ qxioniam ipsi possidebunt terra m. Cette douceur était peinte dans toute sa personne, elle donnait à sa voix une onction particulière, elle animait toutes ses démarches, elle éclatait dans toutes ses relations. Le peuple de Lure, en qui la vivacité du ca-. ractère est heureusement tempérée par la générosité des sentiments, n'hésita pas longtemps à vouer à un tel pasteur et son estime et son affectueuse reconnaissance. Pouvait-il se plaindre que son curé eût à peine six ans de prêtrise ? Ce curé montrait la sagesse d'un vieillard, l'humilité d'un saint, la pureté d'un ange. On ne le rencontre guère qu'au presbytère ou à l'église, dans l'étude ou dans la prière, un livre ou un chapelet à la main. S'il s'assied quelquefois à la table
du riche, c'est pour y porter l'édification de tous et le respect de lui-même ; s'il visite chaque jour les pauvres et les malades, c'est pour leur donner, avec la parole qui soulage et qui éclaire Tâme , le pain , les vêtements, les remèdes, qui sont nécessaires au corps. Quand le froid devient plus rigoureux et le pain plus cher, il transforme une partie du presbytère en hôpital et il y sert lui-même les pauvres abandonnés. Ce n'est pas tout, lui-même va les chercher quand ils hésitent à venir ; il est pasteur, il est père, il est mère : c'est une sœur de charité. Une vie si modeste et si dévouée n'était un secret pour personne ; seul le curé de Lure semblait en ignorer le mérite, et plus il avançait dans la perfection du devoir, plus cette perfection lui semblait facile, naturelle, indigne de tout éloge et de toute récompense.
Dieu le récompensa cependant, selon la promesse qu'il a faite dans ses béatitudes : Beati mites, quoniam ipsi possidebunt terram^ en lui laissant voir, au milieu des orages de 1830, jusqu'à quel degré il avait gagné tous les cœurs. Dans ces tristes jours, si fertiles en représailles contre le clergé, où l'on voulait lui faire expier la domination imaginaire qu'on lui reprochait depuis plus de quinze ans, quand les bruits les plus absurdes le représentaient tantôt les armes à la main, au milieu des bois, tantôt complotant sur la frontière avec rétranger ou méditant au fond des presbytères la trahison de la patrie, il fallait une popularité plus qu'ordinaire pour vaincre ces injurieux soupçons et une prudence consommée pour en dissiper les premiers bruits. Le curé de Lure échappa non-seulement à la malveillance, mais à la prévention, tant U
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fut modéré, sage et discret, tant il était impossible de voir en lui autre chose que le ministre de rÉvangile. Il couvrit, sans s'en douter, et surtout sans y prétendre, comme de son propre manteau, le pontife éminent qui gouvernait alors le diocèse et qui, après avoir vu toutes les faveurs de la naissance et de la fortune accumulées sur sa tête , acheva sa vie , méconnu d'une partie de son peuple, mais en accablant de bienfaits les enfants égarés qui l'avaient comblé d'outrages. Disons en l'honneur de la ville de Lure qu'elle n'eut pour le cardinal de Rohan que des respects, des hommages et des triomphes. Le prélat s'y arrêtait volontiers comme au milieu de la portion chérie de son troupeau, il y prêcha les exercices d'un jubilé avec le charme et l'onction qui caractérisaient sa noble parole, il y sollicita et il y obtint la confiance des âmes, il y goûta toutes les consolations et toutes les joies qu'ambitionnait son cœur paternel. C'était dès lors un de ses desseins d'attacher à sa personne et à son administration le prêtre dont il avait reconnu et apprécié le mérite, aux fruits abondants que portait son ministère. La mort prévient ce dessein, mais l'exécution en est à peine ajournée. Dieu, dans sa miséricorde, nous réservait un autre prélat pour le faire asseoir sur notre siège métropolitain ébranlé par l'orage, le revêtir de la même pourpre et lui donner d'exécuter, dans un épiscopat dont la gloire dépassera encore la durée, tous les grands desseins du cardinal de Rohan. A peine installé, Mgr Mathieu devine, ce semble, la 'pensée de son prédécesseur et appelle M. l'abbé Bergier dans ses conseils (1). Le
Le 30 mai
curé de Lure y prenait la place du théologien le plus populaire de notre siècle, de ce célèbre prince de l'Église qui, ayant exercé les fonctions de vicaire, vingt ans auparavant, dans la modeste cité où Ton venait de lui choisir un successeur, devait achever sa vie sur le siège de saint Rémi, avec tout Téclat d'une renommée européenne et sans cesser d'être le meilleur et le plus simple des hommes. Mgr Gousset n'hésitait pas à rendre témoignage à M. Bergier dans cette circonstance solennelle. Il disait de lui : « C'est un saint qui me remplace , mais un saint qui est savant. » Agréez, ô saint prêtre, du fond de votre tombe, cet hommage que vous auriez refusé de recevoir de votre vivant. Laissez votre cœur, tout poudre qu'il est, se réveiller au nom du grand théologien qui avait regretté de n'avoir pu être votre émule sur les bancs de l'école, et qui, élevé au comble des honneurs, s'honorait encore de demeurer votre ami.
Qu'il vienne maintenant s'asseoir dans les conseils de son archevêque, ce prêtre loué par un juge si compétent et pour sa science et pour sa piété. 11 prendra rang dans notre métropole à côté de ces hommes déjà marqués pour le gouvernement des plus belles Églises de France, et quand il verra sortir de ces places si voisines de la sienne les évêques de Nîmes, de Montauban, de Saint-Dié et de Langres, oubliant qu'il a été leur supérieur ou leur égal et qu'il a reçu cent fois des marques de leur déférence respectueuse, il se réjouira plus que personne de leur élévation, et les hommages qui toucheront le plus leur noble cœur seront ceux de sa parfaite humilité. Sa destinée était de demeurer à la seconde place dans l'antique Église de Be-
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sançon. Il la trouva toujours trop belle pour sa vertu, trop haute pour son mérite. Digne de foi dans tout le reste, c'est quand il parle' de lui-même qu'il faut appeler de son jugement. Son archevêque, dont le jugement est une règle toujours sûre, le proclame « un confident discret, un bon et fidèle ami, un ouvrier infatigable, Xine grande âme, un cœur d'or. » Faut-il présider les examens des jeunes clercs qui marquent, à chaque semestre, la sortie du séminaire, ou apprécier avant chaque ordination la capacité des aspirants aux saints ordres, c'est lui qui reçoit cette haute mission et qui en supporte, malgré son âge, pendant trente-deux ans, toute la fatigue et toute la responsabilité. Faut-il défendre dans les conseils des deux départements, ou débattre avec les autorités municipales, tantôt les intérêts bien entendus de l'enseignement primaire, tantôt ceux des établissements de bienfaisance, il ne reculera ni devant les voyages multipliés, ni devant les démarches délicates qui peuvent assoupir une difficulté naissante, ni devant les fermes et généreuses déclarations qui maintiennent, au besoin, la force du droit contre le droit de la force. La rectitude de son jugement, sa prudence consommée, sa connaissance profonde des hommes et des choses, son habileté à saisir une affaire dans son ensemble et dans ses détails avec tous ses rapports et toutes ses conséquences, faisaient de lui, comme l'a remarqué le prélat qui lui donna toute sa confiance, un homme très-propre au gouvernement. Mais son huraililé était plus admirable encore. Qu'importe qu'une entreprise ait été décidée contre son avis ? 11 s'y applique avec ardeur, il la suit avec persévérance, il l'accomplit, en dépit de lui-
même, avec la parfaite fidélilé d'un mandataire, heureux de s'être trompé si elle réussit, malheureux d'avoir dit vrai et d'avoir vu juste si elle échoue, car il n'y a que les esprits médiocres et les cœurs étroits qui triomphent des erreurs d'autrui en publiant ce qu'ils ont fait pour les prévenir.
Vous dirai-je maintenant les diversions agréables et les saints loisirs de cette vie laborieuse ? Je ne nommerai que des charges, mais ces charges étaient pour lui de nobles plaisirs. C'était la visite annuelle des hospitalières de Gray, la direction de Thôspice Bourdault à Vesoul, et à Besançon Tœuvre si utile et si populaire des mères chrétiennes. 11 trouvait son repos à présider ces retraites qui renouvellent les généreuses servantes des pauvres dans les sentiments et dans l'esprit de leur vocation, sa joie et ses délices dans les réunions mensuelles des mères chrétiennes groupées autour de ses cheveux blancs avec l'attitude recueillie que le respect commande, et souriant avec un agréable abandon aux paroles ingénieuses, aux détails familiers, aux traits pleins d'agrément dont il semait ses discours. C'était l'intérêt tout particulier qu'il prenait à Toeuvre des pays mixtes, si généreusement entreprise, si magnifiquement continuée, si près d'être achevée, à la gloire de Dieu et à la satisfaction du saint-siége. Il avait adopté, parmi ces paroisses de création nouvelle, celle de Dampierre-les-Bois, et il en fut la providence visible, fondant des écoles, élevant le presbytère, revêtant des plus riches ornements le sanctuaire et le tabernacle, épuisant ses dernières ressources, et. répondant à ceux qui s'en étonnaient : « Que voulez-vous I c'est le ménage du bon Dieu, il coûte un peu cher.
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mais rien ne doit y manquer. » C'était enfin une correspondance active, suivie, pleine d'édification, avec ses anciens paroissiens, avec sa famille, avec ses amis. Il n'avait oublié, après trente ans, ni Jussey, ni Cemboing, ni Lure : il n'était sorte de services qu'il ne fût prêt à rendre aux vieilles connaissances de sa jeunesse sacerdotale ; il n'y avait point de famille chrétienne dont il n'eût retenu le nom, et dont il n^embrassât au besoin les intérêts avec la jalousie du berger qui aime et-qui défend ses brebis. Mais son temps, sa vie, ses lettres, ses prières, étaient surtout pour les âmes égarées. Comme il s*estimait heureux de rendre la lumière et la paix à ces âmes si longtemps rebelles et toujours malheureuses dont il n'avait cessé de demander la conversion! L'image de M. Bergier était restée, comme celle du bon pasteur, au fond de leurs cœurs; ils n'avaient pu l'en bannir ; ni le temps, ni l'éloignement, n'en avaient altéré les traits: ils avaient beau se débattre, s'étourdir, ajourner, délibérer encore, leur ancien curé priait toujours,-il était toujours comme à la porte de leur cœur, pressant, exhortant, renouvelant ses instances avec cette persévérance si entêtée, mais si tendre et si affectueuse, qui était le propre de son caractère. Un jour vint où il fallut se rendre, et ces hommes qui avaient paru de bronze ou de roc se sont fondus sous le coup de la grâce sollicitée par le saint prêtre, comme sous le coup de la foudre mêlée d'une rosée céleste. Que leur confession étai t complète I que leurs larmes étaient sincères I qu'il y avait de charme et de profit à lire les lettres tracées par leur plume reconnaissante ! C'est là tout ce qu'il nous a été permis d'apprendre, tout ce qu'il nous est permis de redire devant ces autels. Les
noms de ces fils prodigues, attendus et réconciliés par un si bon père, appartiennent aujourd'hui, comme le sien, au livre de vie, la fête de leur conversion est devenue la joie du ciel, et les anges rendent avec eux un éternel hommage au prêtre qui a sagement gouverné les âmes : Qui benè prœsunt presbyteri duplici honore digni habeantur. Achevons de justifier ce texte en montrant comment M. Bergier mérite la même louange pour avoir animé de cette sagesse la congrégation religieuse dont il était le supérieur.
IL Personne n'ignore comment, du milieu même de l'exil et de la persécution, naquit, à la fin du siècle dernier, la congrégation des Sœurs de la Charité. Une femme d'un grand cœur, d'un caractère ferme et d'une parole entraînante, qui avait pris le voile à Paris, dans la maison de Saint-Vincent de Paul, sœur Antide Thouret, quitta le Landeron en 1799, avec le dessein de fonder à Besançon une communauté vouée à rinstruction des filles et au soulagement des malades. Elle s'était mise sous la direction de M. l'abbé Bacoflfe, qui, sortant dé l'exil au péril de sa vie, venait exercer dans sa ville natale le ministère des âmes, encore réduit au secret des oratoires domestiques. Quand le concordat eut fait ouvrir les hospices et les écoles avec les églises, la congrégation naissante renonça aux vêtements du siècle et pratiqua , sous l'humble costume qu'elle porte encore aujourd'hui, la règle à la fois austère, simple et féconde, que les circonstances autant que les hommes lui avaient imposée. Je ne vous citerai ni les Babey, ni les Baud, ni les Rivière , ni les Ghaffoy , qui travaillèrent successif
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vement à ravanœment spirituel de la communauté. Après avoir été conduite par des mains si habiles, elle reçut des mains de M. Cart une impulsion nouvelle et s'anima, dans ses rapides accroissements, de cet esprit de douceur, de simplicité, de ferveur et de zèle, qui remplissait ce jeune et célèbre directeur des âmes, destiné à devenir plus tard, sur le siège de Nîmes, un des modèles de Tépiscopat. Vingt-six maisons fondées en huit ans, le noviciat établi, les études florissantes, le nombre des religieuses porté à trois cents, voilà les fruits que cet illustre prélat laissait dans la congrégation des Sœurs de la Charité, voilà l'héritage qu'il fut donné à M. Bergier d'agrandir encore.
Regardez-la maintenant , après trente - deux ans d'une culture assidue, cette petite plante devenue un grand arbre, dont les rameaux couvrent la Franche- Comté et s'étendent jusqu'à l'Alsace et à la Bourgogne. Notre congrégation compte aujourd'hui plus de onze cents religieuses, et deux cent quarante-deux établissements, hospices, écoles, ouvroirs, salles d'asile, vivent et prospèrent sous ses lois. Au centre, une maison principale qui gouverne toutes les autres et qui en rassemble , aux jours marqués, les nombreux essaims, comme les abeilles dans leur ruche. C'est là que les jeunes novices se forment à la vie religieuse ; là que les Sœurs de tout âge reviennent, presque chaque année, méditer sur la perfection de leur état, reconnaître leurs erreurs, corriger leurs défauts et renouveler le sacrifice d'une vocation toujours nouvelle, dans des vœux auxquels l'Église n'assigne un terme que pour en éprouver la liberté et en consolider la résolution; là que de vénérables mères, longtemps
connues par leur intelligence et leur dévouement dans les hospices de nos villes, viennent reposer leurs membres affaiblis et faire oublier au monde, dans la rétraite préparée à leur vieillesse, leur nom et leurs services. Quand la peste éclate et que la contagion envahit la province, sur un signe de Tautorité centrale, cinq cents religieuses demandent à voler au chevet des malades ; les unes Tobtiennent, les autres envient leur sort, chacune d'elles espère que son tour viendra et qu'il lui sera donné d'offrir sa vie en sacrifice. Dieu n'a point refusé ce sang généreux ; elles sont tombées, à côté de nos prêtres et de nos médecins, ces modestes héroïnes dont le choléra a fait voir tout le mérite. Dole, 6y, Gray, Pesmes, Vesoul, les lieux les plus désolés par ce cruel fléau, bénissent encore leur mémoire et les proclament, c'est tout dire, de vraies filles de saint Vincent de Paul.
Jugez Tarbre à ses fruits, jugez par Tarbre et par ses fruits de l'infatigable ardeur de celui qui a défriché, semé, cultivé cette terre bénie. Que de sueurs fécondes dans ses prières I que de lumières dans ses exemples f que d'oncti(Hi et de grâce dans ses discours et dans ses écrits I
Il priait à la manière des saints, faisant de sa vie une prière continuelle, et traitant par la prière toutes les affaires temporelles et spirituelles de sa congrégation. Les hommes se sont plaints quelquefois peut-êlre de la douce obstination de sa volonté et des tendres importunités avec lesquelles il finissait par leur arracher un consentement. C'est ainsi qu'il s'adressait à Dieu et qu*il savait lui faire violence ; mais Dieu ne s'étonne pas, comme les hommes, de tant de persévé-
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rance, il l'attend, il l'éprouve, il l'encourage, il la récompense. Auprès de lui c'est la prière qui demande, mais c'est la persévérance qui obtient. A ceux qui s'imaginent que la prière empêche d'agir, j'opposerai l'exemple dé cet homme de prière ; à ceux qui se persuadent qu'il suffit de prier, j'opposerai l'exemple de cet homme d'action.
Toujours debout, toujours au travail, il personnifiait par ses exemples la vie qui n'accorde rien à la nature que le strict nécessaire, la vie pour qui le sommeil ne commence qu'en devenant un besoin impérieux et pour qui les repas cessent dès qu'ils ont cessé de l'être. , Sainte indifféreuce aux aises et aux commodités de ce monde, mortification continuelle, oubli de soi-même, ce fut là tout M. Bergier ; ce doit être là toute sa congrégation. Ne vous épargnez point, ô pieuses filles, pour vous former sur ce louchant modèle. Domptez, à son exemple, cette délicatesse des sens et de la nature qui peut reparaître même jusque sous le voile. Ne vous rassurez pas, pour la prévenir, sur les habitudes que vous auriez contractées dans la rude école des mœurs champêtres. 11 est d'expérience qu'elle se glisse aujourd'hui bien plus facilement en'core dans les classes laborieuses que dans les classes élevées, et que ce n'est pas aux membres les plus tendres qu'il en coûte le plus de coucher sur la dure. Armez-vous de rigueur contre vous-mêmes, sauvez-vous à tout prix de la vie molle, par où toute discipline chancelle et toute communauté s'afiaiblit. Je ne cesserai de vous montrer votre père et de vous dire en vous citant ses exemples: qu'une sainte honte s'empare de vous, si vous deveniez Içs membres efféminés et délicats sous
un chef couronné d'épines : Pudeat sub capite spinis coronato membrum fieri delicatum.
Comme il sied bien au prêtre qui donne de tels exemples d'ouvrir la bouche pour publier l'Évangile du Seigneur et de tenir la plume pour le commenter 1 La parole de M. Bergier coulait comme de source et de ses lèvres et de sa plume, surtout quand elle s'adressait à la congrégation dont il était le ^ père et le pasteur. Sa simplicité ne nuisait point à son élévation ; elle avait toute la solidité de doctrine qu'on pouvait attendre d*un tel théologien, tout Tordre et toute la suite qui vient d'une méditation bien faite, toute la fécondité et toute l'abondance que donne la tendresse paternelle. Ne lui reprochez pas ses longueurs, ce sont comme les thèmes variés de cette tendresse qui, après avoir tout dit, sent qu'elle a encore quelque chose à dire ; ce sont d'heureuses réminiscences de saint Bernard ou de saint François de Sales appliquées à ses chères filles ; c'est un trait de finesse ou d'amabilité qu'il s'attarde à raconter, non sans quelque précaution ou quelques détours, pour mêler des charmes aux matières les plus arides, expliquer les plus difficiles, ou parer de fleurs le chemin de la perfection. L'abondance de ses discours n'a rien d'égale que celle de ses lettres. Il provoque toutes les confidences, il lit, comme s'il était assis au saint tribunal, ces longues confessions des âmes qui se plaignent de leurs sécheresses, de leurs distractions, de leurs scrupules; il écoute sans ennui les longs récits des moindres aflkires, et, comme pour se mettre à la portée de tout le monde, au lieu de trancher d'un mot la question, il la traite et il l'expose avec tous ses détails, répondant ainsi à la confiance
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comme la confiance veut qu'on lui réponde, et rendant, ligne pour ligne et lettre pour lettre, toutes les marques d'affectueuse tendresse qui éclatent dans cette correspondance si paternelle.
C'est pour obéir à son évêque, c'est pour être utile à ses chères filles, qu'à l'âge de soixante et dix ans M. Bergier se fait écrivain et commence à livrer à l'impression ses conseils de direction spirituelle. Tels étaient les saints abbés et les plus illustres religieux du moyen âge. Ils ne composaient leurs traités que dans leur vieillesse, et par Tordre exprès de leurs supérieurs ; ils ne prenaient la plume qu'après avoir usé dans la prédication leur poitrine et leur voix, et ils continuaient ainsi à semer le pain de la parole. Les livres de notre onctueux et fécond supérieur se succèdent d'année en année. Le temps presse, il veut rappeler d'abord sa pensée la plus chère, qui est comme 1 abrégé de tous les mystères, de tous les devoirs et de toutes les vertus, en écrivant un volume tout entier sous ce titre : ùieu est charité. Il passe ensuite de la théorie à la pratique et compose les Réflexions sur les règles, pour rendre la communauté plus jalouse de sa propre perfection, te Directoire des sœurs servantes s'adresse à toutes celles qui participent au gouvernement; le \meDes vœuœ, à toutes celles qui embrassent la vie religieuse ; VEœamen de conscience comprend l'indication de toutes les fautes qui peuvent se trouver dans chaque emploi et diminuer chaque jour le mérite des bonnes œuvres. Mais il n'avait pas échappé à cet liabile maître que le fondement de toutes les vertus est dans l'humilité, et que si ce fondement venait à être (branlé, tout le reste tomberait par terre. Il savait
que plus une communauté est florissante, plus il faut qu'elle devienne humble et détachée, et 11 songeait moins à admirer la couronne de Tédifice qu'à en affermir la base. 11 préparait donc un traité sur l'humilité nécessaire aux religieuses, et jamais sujet n'avait mieux convenu à son caractère et à ses habitudes. Que vous dirai-je que ses exemples ne vous aient dit et répété avec tant d'instance ? pieuses filles, enfants de sa dilection et de son amour, écoutez donc sa dernière leçon. Vous la lirez en faisant sur vous-même un sévère retour, vous vous promettez de n'ambitionner pour votre congrégation ni avantages temporels, ni distinctions mondaines, ni éloges flatteurs; vous chercherez partout la dernière place, vous aimerez pardessus tous les derniers emplois. Il n*y a de bonne religieuse que celle dont on peut dire que rien n'est ni au-dessus ni au-dessous d'elle ; il n'y a de vraie servante des pauvres que celle qui les sert elle-même de ses mains et qui abdique, qui foule, qui brise, qui anéantit la vaine complaisance en soi-même et le soin puéril d'une dignité imaginaire dans ce réel et glorieux service.
Quand ce bon père traçait de sa main tremblante ces derniers conseils, il achevait de dénouer les derniers liens qui l'attachaient à la terre, et, se déban*assant des restes de son patrimoine par ses générosités, comme il se débarrassait de son corps par les mortifications et les pénitences, il finissait de se ruiner en consacrant à Dieu, à l'Église, aux pauvres, les dernières épargnes de sa vieillesse. Vous dirai-je qu'il a voulu pourvoir à l'éducation de ses concitoyens et que, grâce à ses bienfaits, il sera donné aux enfants de sa
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paroisse natale d'étudier et de suivre leur vocation ecclésiastique ? Vous citerai-je les fondations pieuses faites dans cette église avec une libéralité presque sans limites? Vous montrerai-je ces verrières magnifiques dont il a décoré ce sanctuaire? Ces œuvres vous sont connues maintenant, et vous en avez béni l'auteur. Mais pourquoi ne pas révéler ici le dernier trait de ses aumônes secrètes, que sa gauche n'ajamais trahies, pendant que sa droite les prodiguait de toutes parts î A la nouvelle de l'incendie de Flangebouche, son cœur est profondément remué par une paternelle pitié ; les enfants des écoles manquaient de pain aussi bien que d'asile ; il ne veut laisser à personne le soin de les nourrir : il assure d'abord leur subsistance pendant trois mois, il continue ses bienfaits au delà d'un terme déjà si long, puis, quand il pense que la mort approche, il dispose tout pour que l'œuvre dure jusqu'à la saison des récoltes, ne voulant pas que sa mort change rien à la condition de ces cinquante enfants qu'il a sauvés de la faim. Est-ce les effets d'une munificence princière ou les aumônes d'un simple particulier que nous venons de raconter ? Pour lui, ce sont les préparatifs du dernier voyage ; il ressemble à l'athlète qui, sentant venir l'heure du combat, quitte ses derniers vêtements et descend dans l'arène avec le dépouillement parfait qui fera sa vigueur, son salut et sa gloire.
Depuis longtemps M. Bergier avait le pressentiment de sa fin prochaine : il en parlait comme d'une chose convenue avec la mort, et ne cessait de demander à Dieu la grâce de mourir saintement. Ce n'est pas assez, il veut associer à ce désir sa chère commu-
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nauté. « La chose presse, écril-il, car j'ai quatre-vingts ans. Priez pour que je fasse une bonne mort, je vous promets de n'être pas ingrat. Souvent on rencontre sur la terre l'ingratitude, mais au ciel il n'y a plus que charité. » Les fêtes de Noël étaient arrivées. Il rassemble ses forces et son courage pour les célébrer, dans la nuit même, au milieu de ses filles ; sa voix affaiblie put à peine achever le chant de la généalogie, auquel sa foi avait un goût tout particulier ; sa marche chancelante s'appuyait à l'autel, pendant les trois messes, avec un effort plus marqué, et cependant il assiste pendant le jour à tous les offices de la métropole et y parait à la droite de son archevêque, le front courbé sous le poids de la méditation bien plus que de l'âge et de la fatigue. C'est le lendemain que le clergé de la métropole et le peuple de la cité vont vénérer dans l'église de Saint-Étienne la mémoire du premier martyr, et retrouver dans un sanctuaire moderne, décoré avec autant de richesse que de goût, l'image de la cathédrale qqi était dédiée à notre premier patron. M. Bergier veut faire encore une fois ce pèlerinage si intéressant pour sa piété. Ne songez pas à l'en détourner, il a pris ses mesures et calculé les forces qui lui restent ; il s'essaie, les jours précédents, à cette lutte suprême contre la maladie et la vieillesse, il monte, le chapelet à la main, les rampes de la citadelle, en demandant à la sainte Vierge de le soutenir dans son dessein ; il arrive au sommet, il est heureux, car il lui semble qu'il pourra encore, au jour marqué, tenter l'entreprise, « après quoi la sainte Vierge, ditil, fera de lui ce qu'elle voudra. » Et on l'a vu, ce diacre fidèle, gravir processionneliement, à côté de
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son pontife, le chemin de la sainte montagne, el soutenir de ses mains tremblantes la relique insigne avec laquelle le prélat bénissait la foule agenouillée sur son passage. Ce spectacle émut la ville entière, il y eut comme une vive émotion, avec la crainte, hélas I trop légitime, que le vénérable archidiacre eût paru pour la dernière fois dans nos saintes solennités. Au retour de la procession, il faut céder au mal et se condamner au repos. Deux fois cependant.il quitte encore son lit, l'une pour se mettre à la tôte du chapitre et aller porter au cardinal, la veille du nouvel an, les vœux de son clergé et de son peuple, l'autre pour retourner dans sa chère communauté et y célébrer la sainte messe dans la fête du saint Nom de Jésus. « C'est la fin, je m'en vais, » dit-il en jetant un regard d'adieu sur cette chapelle qu'il ne devait plus revoir, et la voiture qui le ramène dans sa demeure semble déjà xîomme un char funèbre à ses religieuses, dont les yeux se mouillent de larmes en le voyant s'éloigner d'elles.
Venez maintenant, saintes filles, prenez place autour de son lit de douleur, venez apprendre à mourir. Celui que vous appelez du doux nom de père va nous donner, par ses exemples, toutes les leçons de la maladie chrétienne, de l'agonie édifiante et de la bonne mort. Loin de repousser les médecins, il se soumet scrupuleusement à leurs ordres et il fait de cette obéissance comme une des vertus de son état. Mais s'il faut qu'il se résigne à recevoir tous les secours de l'art, il sait mieux que personne combien ces secours sont inutiles. Les choses de la terre étaient déjà passées pour lui, il sortait par avance du temps et du changement, il entrait dans son éternité. S'il donne encore un regard au
monde, c'est pour régler, avec une netteté admirable et une parfaite présence d'esprit, les dernières affaires de sa congrégation; c'est pour quitter ce monde plus légèrement, en achevant de se dépouiller, de son vivant même, des derniers biens qu'il possédait. Ce règlement à peine achevé, il cesse presque de parler, et, les yeux tournés vers le ciel, il passe les six dernières semaines de sa vie comme dans le vestibule silencieux de son éternelle demeure. Aux personnes qui rapprochent, il ne répond que d'un mot, ou plus souvent encore d'un signe ou d'un geste, rompant ainsi tout commerce avec les créatures en se recueillant chaque jour davantage dans la pensée des jugements et des miséricordes de Dieu. Pas une plainte ne s'échappe de ses lèvres, pas une marque d'impatience ne se trahit sur son visage ; ses regards ne quittent guère l'image du Christ mourant que pour se reposer, avec l'expression d'une confiance filiale, sur l'image de Marie immaculée ; il adore le Fils, il vénère la Mère ; on devine plutôt qu'on n'entend ses actes de foi, de résignation et d'amour ; et, à mesure que ses yeux s'éteignent et que ses bras s'affaissent, il redouble et d'amour et de foi pour offrir à Jésus, par l'intercession de Marie, les restes de ce corps à délivrer de ses liens, les derniers soupirs de cette âme à animer de la céleste ardeur.
Mais comment vous rendre l'expression de piété qui anima son visage, ses lèvres, sa voix, le jour où il reçut les derniers sacrements ? Il se lève sur son séant, il découvre sa tête, il salue du plus tendre regard l'hôte divin de sa maison, il offre aux onctions saintes ses membres, que tant de mortifications avaient depuis longtemps familiarisés avec la mort, et où le
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péché n'avait, ce semUe, plus laissé de traces; il prête une oreille attentive aux paternelles exhortations du prélat qui lui apporte les divins secours, et il témoigne, par des signes non équivoques de son attendrissement, combien il goûte tout ce que lui demande une voix si pleine d'autorité, pour TÉglise, pour le Saint-Père, pour le chapitre de la métropole et le clergé de Besançon, -pour la congrégation si chère à son cœur. N*en doutez pas, ô religieux pontife, vos vœux seront exaucés, je n'en veux d'autre preuve que la recommandation que vous faisiez pour vousmême à ce cher et vénérable malade dont il a tenu un si grand compte. Vous le quittiez et vous ne pouviez vous résoudre à ne plus le revoir ; vous partiez pour Rome et vous vouliez le retrouver et l'embrasser encore au retour. Il vous Ta promis et il a tenu parole ; la mort a suspendu ses coups et vous l'avez revu, un mois après, plus afiFaibli et plus mourant, mais plus résigné et plus serein que jamais, n'attendant que votre retour pour chanter avec le prophète le cantique de sa délivrance : Nunc dimittis servum tuum. Domine^ secundùm verbum tuum, in pace.
Si vous me demandez le secret de cette agonie si prolongée, que vous dirai-je, sinon que Pie IX la bénissait, dès la première audience donnée à son cher flls le Cardinal Archevêque de Besançon, et que Jésus sortit souvent de son tabernacle, au milieu même des ombres de la nuit, pour soutenir la défaillance du saint vieillard. A l'approche du Dieu vivant, tout son être se renouvelait comme dans les tressaillements de l'amour parfait. Il répétait avec un goût merveilleux ces invo-, cations latines : Fem, Domine Jesu^ Domine, non sum
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dignus. In te y Domine^ speravi. Voici la fête de la Piirificatioa ; il se rappelle qu'il a fait ce jour-là ses premières promesses cléricales, et qu'il y a bientôt cinquante-six ans, ses. premiers cheveux sont tombés, au seuil du sanctuaire, sous la main de son évêque. 11 incline sa tête dépouillée, il redit du même cœur et avec le même abandon, en bénissant son glorieux partage : Dominus pars hœreditatis meœ. Voici le jour des Cendres, sa tête se courbe de nouveau sous le signe du salut, et, à ces paroles : Mémento, lurnio^ quia pul* vis es et in pulverem reverleris ! « Bientôt, répond-il, demain, demain I »
Qu'elle s'approche enfin, qu'elle frappe, cette cruelle mort, le saint malade ne la nomme ni cruelle ni inexorable. 11 lui tend les bras, il l'appelle, il se tient prêt à la recevoir. Ah I que la mort est douce quand elle se présente sous les traits de Jésus qui vient chercher l'âme du prêtre et récompenser d'un seul coup tant de sacrifices, de vertus et de mérites ! Ouvrez ce bréviaire et lisez les versets que ce malade a marqués pour s'entretenir avec Dieu dans sa dernière heure : ces versets ne parlent que de miséricorde et de pardon. Si ce commerce surnaturel de l'agonie qui s'achève est interrompu encore une fois, c'est pour permettre à révêque de Langres, accouru auprès du vénérable mourant, de s'approcher de lui et de lui adresser les adieux de la fraternité sacerdotale. M. Bergier, insensible à tout le reste, a pour son illustre ami un regard de reconnaissance, mais ce regard avait déjà plongé bien au delà du monde. N'en doutez pas, nonseulement il a entendu Jésus, mais il Ta vu, un soudain rayon a percé la nue, et les rideaux de son éter-
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nité se sont déchirés à ses yeux. Ombres du temps, dissipez-vous devant cette âme ainsi éclairée. Comprenez ce mystère, saintes filles qui veillez sur le départ de son âme ; de son dernier geste il vous congédie, de son dernier souffle il vous supplie de ne pas interrompre la sainte vision. « Éloignez-vous, murmurait-il encore, et laissez, laissez-moi seul m*entretenir avec mon Dieu. » Ce furent ses dernières paroles, la sainte vision avait commencé pour ne plus finir. Il était mort dans la quatre-vingt-unième année de son âge et la cinquantième de son sacerdoce.
C'est dans le ciel qu'elle sera donc célébrée, cette cinquantaine à laquelle il ne manquait sur la terre que trois mois, et dont vous auriez voulu célébrer dans cette église la joie et la grandeur, parmi les derniers demeurants de son ordination, les concitoyens de sa paroisse natale, et avec l'assistance et le concours de ses chers neveux disposés atutour de lui sur les marches de Tau tel comme les rameaux féconds de sa paternité sacerdotale, ceux-là déjà chargés de fruits glorieux, ceux-ci dans la fleur et dans l'espérance de leur jeunesse. 11 serait entré dans ce sanctuaire couronné par la vénération et la reconnaissance du clergé et acclamé, d'un bout du diocèse à l'autre, par les vœux des prêtres, des religieuses et des fidèles qui peuplélit l'Église de Besançon. Vous nous lavez ravi, mon Dieu, quelques jours avant l'heure marquée, et c'est pour une autre cinquantaine que vous avez voulu mêler ses sutfrages aux acclamations de l'univers. Il a paru devant vous, les mains pleines de bonnes œuvres, ayant versé dans celles de votre vicaire les dernières et magnifiques épaves de sa pau* T. ic. .15
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vreté évangélique, mais assez riche encore puisqu'il emportait, en quittant cette terre, les regrets du clergé et du peuple, les larmes de son évêque et les bénédictiods de Pie IX.
Soyez béni à votre tour, ô magnanime et glorieux pontife, pour avoir abaissé vos regards sur ce généreux vieillard et pour lui avoir facilité l'étroit passage de la vie à la mort. C'est sur votre nom, ô père commun de la chrétienté, que nous voulons terminer ce discours, en saluant le cinquantième anniversaire de votre sacerdoce et en nous associant, jusque dans notre deuil et dans nos larmes, aux allégresses de la catholicité tout entière. Permettez-nous de vous souhaiter; au nom de ce vénérable doyen du clergé franc-comlois, qui vous l'a tant de fois souhaité lui-même, santé, justice, honneur et victoire. A chaque voyage que notre bien-aimé cardinal accomplissait au seuil des apôtres, M*. Bergier allait lui dire toute notre vénéraration pour votre siège et tous nos sentiments pour votre personne; à chaque retour de ces voyages fameux, il nous menait baiser les mains et recevoir les bénédictions de cet intrépide pèlerin, en qui nous retrouvions le plus doux des pasteurs comme vous aviez retrouvé en lui la plus fidèle des brebis. Et voilà que, pour vous saluer aujourd'hui dans la fête de vos secondes noces, c'est l'exemple de ce saint prêtre qui nous anime, c'est sa voix que nous croyons entendre et que nous essayons de répéter, c'est en nous groupant autour de son tombeau que nous vous crions du fond de notre province : santé, justice, honneur et victoire 1 Elle est aussi votre Rome à vous, cette province qui vous a donné tant de soldats et qui vous oflfre
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tant d'impôts volontaires. Cette Rome nouvelle, cette Rome universelle que vous voyez, que vous entendez, que vous touchez dans les ceux, dans les paroles, dans les ofiFrandes de cent mille fidèles accourus à vos pieds, elle est aussi dans nos cœurs, et nous vous supplions d'en agréer le lointain, mais filial hommage! Vivez I vivez I Saint-Père, vivez longtemps, vivez assez pour voir vos ennemis confondus ; ce n'est pas tout encore, vivez assez pour les voir à vos pieds convertis et repentants. Vivez assez pour ouvrir, présider et fermer ce nouveau concile, objet de tant d'espérance et de terreur ; ce n'est pas tout encore, vivez pour en recueillir les fruits dans cette ère de renouvellement et de pacification que les saints nous prQpiettent et que nous attendons. Vivez pour dépasser les années de Pierre et célébrer vos troisièmes noces ; vivez pour nous ouvrir à tous les portes du ciel comme vous les avez ouvertes au saint vieillard de TÉglise de Besançon, et que tous ceux qui vous auront aimé, défendu, assisté ici-bas comme leur maître, leur chef et leur père, méritent de s'asseoir, après vous, au festin de l'Agneau, dans la splendeur des noces éternelles.
APÔTRE ET MARTYR AU SU-TCHOEN ORIENTAL
Le diocèse de Besançon, qui s*honore à si juste litre de donner à la Chine un grand nombre d'ouvriers évangéliques, et qui rappelle avec tant de bonheur les noms des Gagelin et des Marchand, vient d'obtenir, par l'apostolat et le martyre de M. Rigaud, une nouvelle gloire da^s les annales des missions.
M. Jean-François Rigaud, né à Arc-et-Senans, le 2 juin 1834, commença ses études classiques à Courtefontaine, les continua à Marnay.et les acheva à Vesoul. Entré en théologie au séminaire de Besançon au mois de novembre 1857, il y passa trois ans, et après y avoir reçu les ordres sacrés, il fut admis, le 9 septembre 1860, au séminaire des Missions étrangères. Son ordination sacerdotale eut lieu le 2 décembre 1861, son départ pour la Chine le 31 mars 1862. Envoyé dans la mission de Su-tchuen oriental, sous les ordres de Mgr Desflèches, évèque de SInite, il évangélisa plusieurs districts^ notamment celui de Yeou-Yang, qui était désolé par les persécutions et qui venait d'être arrosé par le sang de M. Mabileau, missionnaire de la même congrégation et prêtre du diocèse de Nantes. C'est là qu'il fut massacré, en haine de la religion, le 2 janvier 1869, sur les marches mêmes de son autel, au
1. Prononcée le 18 août 1869, dans l'église paroissiale d*Arcet-Senans.
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milieu de cinquante néophytes qui périrent avec lui en témoignage de la même cause.
C'était un devoir pour sa famille et pour sa paroisse natale de remercier Dieu d'un tel événemeut, si cruel à la nature, mais si doux et M agréable à la foi. La cérémonie d'actions de grâces, sollicitée par toute la contrée, autorisée par Mgr le cardinal archevêque de Besançon, préparée avec autant de goût par les soins de M. Vieille, curé d'Arc-et-Senans, fut célébrée le 18 août dernier. L'église, que les dons de M de Grimaldi ont couverte de marbre et enrichie de précieux tableaux, semblait déjà toute parée pour fêter la naissance de M. Rigaud à la gloire du martyre. Des draperies flottantes, des guirlandes de fleurs, des oriflammes, des inscriptions, achevèrent de l'approprier à la circonstance. L'empressement du clergé et des fidèles ajouta encore à la parure du lieu saint. Soixante prêtres, en surplis, remplissaient le sanctuaire ; c'étaient, presque en nombre égal, des curés des deux diocèses de Besançon .et de Saint-Claude, réunis dans une touchante communauté de prières pour chanter une gloire commune, ce semble, aux deux diocèses qui partagent la Comté. Les vastes nefs, trop étroites pour contenir les fidèles, dont le nombre dépassait 2,50<^, les laissaient déborder bien au delà des portes et du péristyle. Le vénérable supérieur du sémif naire des Missions étrangères, M. Delpech, célébra la messe; on remarquait parmi les assistants deux autres missionnaires, deux Franc-Comtois, M. l'abbé Guerrin, rappelé il y a deux ans de la mission de Canton pour remplir au séminaire de Paris les fonctions de directeur, et M. l'abbé Graby, missionnaire dans le Coimbatour, à qui sa santé a imposé un repos de quelques années dans la terre natale.
Le discours suivant fut prononcé après la messe. En employant les qualifications d'apôtre, de saint et de martyr, l'auteur n'a pas entendu prévenir le jugement de l'Église sur les mérites de M. Rigaud, et il déclare se soumettre à tous les décrets qui ont été rendus sur cette matière par l'autorité pontificale.
IsH sunt quos mitit Dominui ut perambulent terram.
Voilà ceux que le Seigneur a envoyés pour parcourir la terre.
(Zac/i., I, 10.)
Les prophètes ont chanté, trois mille ans d'avance, les merveilles que nous voyons .aujourd'hui, et c'est avec leur langue inspirée qu'il convient de saluer, au début de ce discours, Tapôtre à qui cette paroisse a donné naissance, le martyr dont nous venons célébrer dans ce sanctuaire la vocation, les travaux et la mort. « Lève-toi, disaient-ils à l'Église peinte sous l'image d'une Jérusalem nouvelle, secoue ta poussière, quitte tes vêtements de deuil, romps les liens de la longue captivité, car le jour de ta délivrance approche. » Us disaient en regardant passer, de siècle en siècle, les missionnaires de la bonne nouvelle sur le sommet de l'Atlas ou de l'Himalaya, sur les fleuves de la Chine ou dans les forêts vierges des Gaule et de TAmérique : « Qu'ils sont beaux les pieds de ceux qui évangélisent la paix et qui apporlent aux hommes lés biens du ciel! » Ils entendaient des terres jusque-là inconnues tressaillir à l'approche de ces hommes apostoliques ; ils voyaient les îles les plus reculées venir à eux, ils criaient du nord au midi à toutes les nations delà terre : « Hâtez-vous, voici qu(3 la lumière arrive et que la gloire du Seigneur a brillé sur vous I »
Regardez maintenant et jugez. ^Ces yeux qui ont mesuré le monde avec le regard de l'aigle, ces cœurs qui en ont entrepris la conquête avec le courage du lion, ces âmes aux grandes ailes qui en ont franchi les dernières limites, ces pieds victorieux qu'Isaïe a sa-
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lues de si loin dans les magnifiques transports d'une espérance déjà toute clirétienne, ces missionnaires chantés par les prophètes, qui sont-ils? Peu de riches, peu de nobles, peu de savants ; beaucoup de pauvres, de petits, d'ignorants, selon le monde ; mais, riches ou pauvres, savants ou ignorants, ils se croient et ils s'appellent eux-mêmes la balayure et le rebut de la terre. Ce sont des humbles ; c'est à l'humilité seule qu'il est permis de parcourir l'univers, de publier la loi du Seigneur et de faire bénir son nom : voilà ceux que le Seigneur envoie : Isti sunt quos misit Dominus ut perambulent terram.
Béni soit Dieu, mes frères, puisqu'il a choisi un des enfants de cette paroisse pour mettre cette vérité dans un nouveau relief! Je m'estime heureux de venir épancher mon âme au pied de ces autels, qui ont vu naître, croître et grandir une humilité si parfaite. Je viens raconter, à la louange de cette vertu, tout ce qu'elle a opéré dans M. Jean-François Rigaud, pour en faire un homme apostolique. Vous verrez comment elle forme l'apôtre, comment elle féconde ses travaux, comment elle lui assure la couronne. La vocation de M. Rigaud, sa vie, son martyre, tout s'explique par l'humilité : voilà ceux que le Seigneur envoie: Isti sunt quos misit Dominus ut perambulent terram,
1. Le salut du monde, qui est l'unique objet de la mission de Jésus-Christ sur la terre, est aussi l'unique pensée à laquelle Dieu rapporte tous ses desseins et fait concourir tous les événements. Jusqu'où ne va-t-il pas pour sauver une seule âme ? 11 élève ou renverse les trôpes, repine les bornes des empirçs» bouleverse
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la terre, et quand, pour parler la langue de Bossuet, il frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin, ce n'est souvent que pour réveiller en sursaut, par les éclats de son divin tonnerre, quelque âme endormie près d'un abîme et ranimer sa langueur par une étincelle tombc^e des hauteurs du ciel. Imaginez par là les soins que prend la miséricorde éternelle pour préparer, former, discipliner les hommes qui éclairent les peuples assis dans les ombres de la mort, et qui sauvent les autres en se sauvant eux-mêmes. C'est rOccident qui les donne à l'Orient, l'ancien monde au nouveau. La France est à la tête des missions, comme elle fut à la tête des croisades. Qu'elle laisse la Hollande, l'Angleterre, les Étais-Cnis, se disputer sur les mers le sceptre du commerce et de l'industrie. Elle a dans son génie, dans son caractère, dans sa parole, quelque chose de hardi, d'attrayant, de communicatif et de contagieux, qui sert merveilleusement la propagation de la foi. Mais, prenez garde, m^me dans la noble terre de France, le missionnaire ne naît pas sous tous les soleils. Il y a des contrées desséchées par le vent de l'impiété ou de l'indiflérence ; la foi y languit, la grâce du sacerdoce y est négligée, le service des autels s'y recrute à peine ; comment y brûlerait-on du désir de faire connaître au loin le vrai Dieu quand on l'ignore soi-même? C'est pour l'Église de Besançon un immense honneur d'être demeurée une terre chère à la foi et fertile en apôtres. .Le Ciel en soit louél Notre gloire, bien loin de nous quitter, s'agrandit chaque jour. Les Parennin, les Altiret, les Racle, si célèbres dans les missions du dernier siècle, n'ont pas laissé une succession vacante. Ouvrez les Annales de la propa-
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gation de la foi ; comptez les noms que revendique rÉglise de Besançon. Pljas de quatre-vingts prêtres sortis de son sein évangélisent TAfrique, la Chine, le Canada, les grandes Indes, les uns formés à l'école de saint Ignace, de saint François ou de saint Dominique, les autres ayant embrassé la généreuse discipline de cette congrégation des Missions étrangères que Fénelon appelait, presque à ses débuts, la maison du Seigneur. vieille Église de Besançon, que tes enfants sont héroïques, que leurs œuvres sont belles et que de palmes ils ont déjà cueillies sur les plus lointains rivages ! Tu prêches*, tu baptises, tu meurs pour la foi à toutes les extrémités de l'Orient. C'est toi qui triomphais, il y a trente- quatre ans, au fond de la Cochinchine, par le supplice immortel des Marchand et des Gagelin, les premiers-nés des persécutions nouvelles. C'est vers tes montagnes que deux saints évêques viennent de tourner leurs yeux et leurs majns au dernier soupir: l'un, MgrCuenot, persécuté, emprisonné, torturé, condamné pour Jésus-Christ, et expirant dans son cachot la veille du jour marqué pour son supplice ; l'autre, Mgr Theurel, enlevé à la fleur de l'âge et de Tépiscopat, comme pour ouvrir le ciel à ses deux frères, à ses aînés dans le sacerdoce, qui lui avaient ouvert les portes du sanctuaire *. Tu catéchises les Birmans par la bouche d'un évêque^ ; tu bâtis par les mains d'un
1. Mgr Theurel mourut le 3 novembre 1868. Le même jour, mourait un de ses frères, M. Charles-François Theurel, curé de Theuley, et six mois après, Taîné de la famille, M. Jean-Baptiste Theurel, chanoine de Reims.
2. Mgr Bigandet, évêque de Ramatba, administrateur de la mission de Birmanie.
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autre, la cathédrale de Canton ; * tes aumônes changent en autel le tombeau de Xavier ; tout ce que ces hommes de Dieu entreprennent, accomplissent, souffrent pour le salut de leurs frères, c'est la vivacité de ta foi qui en a le premier mérite et le principal honneur. Ce sont tes sueurs, ce sont tes larmes, c'est ton sang qui coule dans tous les combats. Ciel, conservez à jamais dans notre généreuse Comté la source de grâces si singulières et si abondantes, et que la terre des Ferréol et des Ferjeux demeure la terre classique des missions I
Ce n'est pas encore assez d'appartenir à une Église antique et fidèle pour sentir au dedans de soi les premières étincelles du feu apostolique. 11 faut, même dans les meilleures provinces, que cet esprit s'allume et se développe au souffle d'une bouche puissante. A qui devez-vous, mes frères, cette gloire et cette bénédiction que nous célébrons aujourd'hui ? A un vénérable curé dont le nom doit être prononcé devant ces autels et dont les restes méritent d'y reposer *. Rien n'a manqué aux consolations de M. Coutheret, parce ' que rien n'a manqué à ses mérites. 11 a vu cette église agrandie, transformée, couverte de marbres, enrichie de chefs-d'œuvre, et c'est pour honorer ses vertus, autant que pour combler ses plus chers désirs, qu'un homme plein de cœur et de foi a fait de cette enceinte, à force de munificence et de goût, la rivale heureuse de
1. Mgr Guiilemin, évêque de Gybistra, préfet apostolique de Canton.
2. M. Isidore Coutheret, né à Lombard le 18 juillet 1799, ordonné prêtre le 1®' août 1826, nommé à la cured'Arcer-et-Senans le 9 octobre 1 827, mort dans cette paroisse le 21 juillet 186Q.
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nos cathédrales. Mais à côté de ces pierres et de ces toiles où se révèle le génie de Tart chrétien, quelle joie pour ce prêtre d'avoir deviné, formé, ouvert à la grâce trois cœurs d'apôtre I M. Chevalier eut ses premiers soins, et le voilà qui, dès le lendemain de son ordination sacerdotale, prend la route de Tlndoustan et s'établit à Pondichéry, où il livre, depuis plus de trente ans, aux idolâtres et aux hérétiques, les combats d'un zèle qui ne connaît encore ni relâche ni fatigue. Au récit de ses travaux, à la lecture de ses lettres, un jeune lévite formé par le même curé laisse enflammer son grand cœur. Rien n'arrêtera M. Berlhet, ni sa débile santé, ni la confiance que lui donnent de nobles familles pour l'éducation de leurs enfaûts, ni les fonctions plus relevées encore par lesquelles le séminaire de Besançon avait voulu l'attacher à l'éducation des jeunes clercs ; rien ne l'empêchera d'exécuter son dessein, rien..., excepté la mort. Il est à Bordeaux, le navire est prêt, le jour du départ arrive, et le missionnaire manque à l'appel. Dieu l'avait arrêté au passage ; Dieu, se contentant de son généreux et héroïque désir, voulait ramener son corps au milieu de vous et laisser s'exhaler dans la terre natale les derniers parfums' de cette douce et aimable vertu.
Ne iu)us plaignons p.as d*une destinée apostolique ainsi arrêtée dans son essor. Samuel croît à côté d'Héli ; M. Rigaud exécutera tout ce que M. Berlhet avait souhaité ; le saint pasteur qui les forma reposera ses yeux satisfaits sur le travail d'une grâce plus extraordinaire encore. Écoutez par quels détours cette grâce s'insinue^ quels sacrifices elle impose, quelles merveilles elle opère.
E y a trente-cinq ans une femme chrétienne, frappée d'un coup fatal, mit au monde avant terme son dernier enfant, et cet enfant, lui coûta la vie ; c'était dans le martyre de la mère le présage de celui du fils. Cependant il fallait rendre une mère à cette famille désolée et tromper ce dernier -né, à force de tendresse et de soins, jusqu'à lui faire illusion sur le malheur qui lui donna le jour. Heureux père, qui avez trouvé une seconde épouse digne de la première ! vous jouissez maintenant au ciel, bien plus que nous ne saurions le dire, de vos propres mérites et de la gloire de votre maison. Heureuse mère, qui avez été pour ces enfants la mère non selon la nature, mais selon la grâce I jouissez longtemps encore ici-bas, en attendant une vie meilleure, et de Taffection de ceux qui vous restent et des louanges que TÉglise décerne à ceux qui ne sont plus I
Ces époux chrétiens ambitionnaient pour un de leurs fils les honneurs du sacerdoce. Parmi ces têtes si chères, sur qui s'arrêtera le souffle du Seigneur? Joseph semble d'abord l'élu des divins conseils. Esprit vif, cœur ardent, caractère aimable, on voit éclater en lui tous les dons de la nature et de la grâce, Tintelligence, la pureté, la crainte de Dieu ^ élève de nos séminaires, vingt couronnes marquent sa place au premier rang ; il a déjà reçu l'habit ecclésiastique ; demain ses cheveux vont tomber sous la main de l'évêque au pied des tabernacles. Non, ,non, ce n'est pas ce sacrifice que Dieu lui demande, il veut sa vie et il la prend, il veut éprouver sa famille part une perte afirease ; il veut qu'Héli cherche un autre Samuel, -qu'Isaï le Betbléémiie devine dans sa maison un autre David. Le
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pasteur hésite, le père doute un instant. Deux fils encore en bas âge restaient à ce père désolé. II les appelle, les consulte, et laisse parler en eux la voix du Seigneur. vocation inattendue, c'est le dernier-né, c'est François qui s'ofire à la place de Joseph. Sa santé est débile, son intelligence médiocre. N'importe, croyez-en sa bonne volonté et son empressement, voilà celui que le Seigneur a choisi. La fleur brillante a été abattue au seuil du sanctuaire ; c*est la petite fleur qui sera placée sur l'autel.
Ainsi naît le missionnaire dans nos contrées. Sa vocation est une œuvre de foi à laquelle concourent les traditions d'une province fidèle, les exemples d'une paroisse chrétienne, les prières et le choix d'un saint prêtre, la piété et les soins de toute une famille. Ainsi Dieu prépare les ouvriers de ses vignes lointaines, en les formant dans sa vigne fidèle et cultivée depuis tant de siècles. C'est maintenant à l'humilité de Télu de répondre à l'appel d'en haut. La grâce a commencé l'entreprise ; François, c'est à vous d'achever.
Je le vois d'abord, cet humble enfant, sous les cloîtres de Courtefontaine, où il fait l'apprentissage de l'étude. Sa timidité égale sa douceur, mais sa piété est au-dessus de tout le reste. Il s'entoure des précautions les plus minutieuses, il redoute jusqu'à Tapparence du mal, il tremble de l'avoir appris quand même il ne cesse pas de l'ignorer ; un mot, une ombre, un rien, tout lui fait peur, tant il se défie du monde, même après l'avoir quitté, tant il s'exagère sa propre faiblesse en devenant chaque jour plus vaillant et plus fort. Va, rassure-loi, chaste écolier, Marie te protège, Marie, la Reine bien-aimée de cette pieuse congréga-
lion où tu as si bien appris à la servir. C'était le désir des frères de Marie, tes premiers maîtres, de t'ouvrir leurs rangs et de mettre à ton doigt l'anneau qui symbolise leur attachement et leur fidélité particulière envers la mère commune de tous les chrétiens. Non, tu n'as pas trompé ce vœu paternel, qui fait tant d'honneur à leur discernement. Ils se réjouissent aujourd'hui de t'avoir connu, et ils rendent grâces à Dieu d'avoir été assez heureux pour aider tes premiers pas dans le chemin de la perfection.
Cependant François, poursuivant le cours de ses classes, quitte les cloîtres de Courtefontaine pour ceux de Marnay et de Vesoul; Thumaniste se forme, puis le logicien, et l'homme apostolique commence à percer. Ah ! comment vous peindre ces séminaires qui méritent si bien leur nom, puisque la bonne semence y pousse de si profondes racines et qu'elle y porte des moissons si abondantes et si magnifiques ! Ce fut Tabri sacré de cette adolescence et comme le paradis terrestre du jeune lévite. François s'humilie en classe, parce que Dieu lui a refusé la facilité qui adoucit l'ennui des longues veilles ; il se mortifie à l'étude, parce qu'il lui faut redoubler d'attention, d'ardeur et de zèle pour suppléer à la nature ; il s'abîme et se confond encore plus durant les visites silencieuses qu'il fait à la chapelle, et il y va prier presque à toute heure, demandant à Dieu de féconder enfin sa bonne volonté, de lui faire savoir s'il agrée des efibrts condamnés, ce semble, à une stérilité désespérante. De pieuses lectures raniment et soutiennent son courage. Que de fois les annales des missions n'ont-elles pas vu couler ses larmes sur ces pages qui lui semblaient arrosées du
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sang des martyrsl A la première ouverture que la grâce lui fait pour l'inviter à les suivre, il sent que son àme, naturellement timide, s'enhardira auprès des idolâtres et des barbares. Mais n'est-ce pas là une tentation d'orgueil ? Qui réclairera ? qui l'autorisera dans ses saintes et naïves espérances? Il faut interroger les voyants d'Israël.
C'était le temps où le vénérable curé d'Ars achevait dans son presbytère une vie jadis si ignorée, devenue alors l'admiration de la France et l'entretien de l'univers entier. Des pèlerins se pressaient chaque jour par centaines aux pieds de l'homme de Dieu pour le consulter sur les intérêts de leur âme ; d'un regard, le saint prêtre pénétrait leur état, d'un mot il les consolait dans leurs peines, d'un geste il faisait tomber sur eux rabondance et la plénitude des bénédictions divines. François se mêla un jour à la foule des pénitents qui venaient chercher Jean au fond de son désert, il s'agenouilla devant lui et lui révéla toute sa conscience. Devant tant de pureté et de modestie, l'oracle n'hésite pas. 11 relève François, il l'encourage, il l'embrasse et lui dit en se séparant de lui pour ne plus le revoir : « Détachez-vous de vous-même et des choses d'ici-bas; bientôt vous quitterez vos parents, vos biens, votre patrie, et vous irez dans un pays lointain prêcher le royaume de Dieu. »
Bientôt ! avait di! le curé d'Ars. Quelle consolation et quelle espérance ! C'est avec cette parole que votre jeune concitoyen franchit le seuil du séminaire de Besançon et revêt l'habit de la'sainle milice. A ce foyer plus pur encore que celui de la famille, plus lumineux et plus ardent encore que celui du petit séminaire. Té-
troite cellule, le calme profond, le recueillement facile, la parole sainte longuement méditée, tout favorise, tout embrase et développe les secrètes aspirations de M. Rigaud. Là son esprit de mortification ajoute en* core aux austérités de la règle ; son esprit de prière prolonge durant toute la journée ses entreliens avec le divin Maître ; son esprit de foi lui fait voir, entendre, suivre partout la volonté du Dieu dans les ordres ou dans les désirs de ses supérieurs. 11 est pour les yeux les moins clairvoyants le plus simple des enfants du sanctuaire ; mais les plus attentifs , le voyant si régulier et si modeste, aussi doux et aussi affable envers les autres qu'il est sévère et cruel envers lui-même, s'aperçoivent assez qu'il n'a besoin que d'être retenu dans les voies de la perfection, et que sa vertu, tranquille, soutenue, toujours égale parce qu'elle est toujours humble, se mettra sans peine à la hauteur des plus grandes épreuves.
Qu'après avoir étudié trois ans la théologie, la science de Dieu et de l'àme, il fasse donc avec une confiance sereine, le pas décisif de son sous-diaconat et qu'il se voue, la face contre terre, aux périlleuses entreprises de l'apostolat des nations ! Jamais vocation fut-elle signalée par des marques plus rassurantes ? Dès le lendemain de ses premiers vœux, il emporte au séminaire des Missions étrangères les bénédictions d'un archevêque heureux de reconnaître et d'encourager les âmes d'élite, et que Dieu bénit si visiblement luimême en lui rendant au centuple la semence sacerdotale qu'il répand au-dehors ; il emporte les belles et nobles larmes de son vieux curé et comme les derniers soupirs de cette vie qui achevait de se consumer au
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service de celte paroisse ; il emporte, par un rare privilège, les encouragements de son père, qui, docile à la volonté de Dieu, n'a songé ni à l'arrêter ni à le retenir, et dont on ne saurait trop louer ici le généreux sacrifice.
Voilà sous quels auspices vous l'avez reçu, vénérable supérieur du séminaire des Missions étrangères, à qui il sied si bien de présider cette fête. Nous l'envoyâmes dans votre maison, il y a huit ans à peine, et vous ne nous rendez aujourd'hui que sa mémoire et son nom. Nous l'envoyâmes avec des prières, et c'est l'histoire de son apostolat, c^ sont les couronnes de son martyre, que vous rapportez aujourd'hui à l'autel de sa jeunesse. C'est à vous de faire celte histoire ; mais non, cette histoire est la vôtre; ce serait vous louer vous-même, et il n'appartient de la dire qu'à ceux qui n'y peuvent mêler, comme moi, que les larmes de leur sincère admiration.
II. D'où vient, mes frères, cette obstination sainte avec laquelle les Inissionnaires européens vont frapper, la croix à la main, à toutes les portes de la Chine ? La raison humaine s'en scandalise, la politique la condamne, l'esprit national ne la comprend pas; il n'y a que l'humilité de nos apôtres pour tenir ferme au milieu de toutes les contradictions et de tous les désastres et continuer à répandre, dans l'immense empire du Milieu^ ces flots de doctrine, de sueur, de sang, qui semblent disparaître et s'engloutir, comme un soupir à peine entendu , dans les profondeurs incommensurables de l'idolâtrie la plus civilisée et de la plus savante corruption. Et cependant, en dépit des apparences les plus
trompeuses, cet empire vingt fois plus grand et vingt fois plus peuplé que la France, cette race si intelligente et si adroite, parvenue, non pas d'hier, mais depuis des siècles, à la perfection de l'industrie et des arts, cette vaste terre où pas un pouce de sol ne reste sans culture, cette nation gouvernée par la science, cette science, plus futile et plus vaine que dans tout le reste du monde et dont le démon anime et soutient Tincroyable orgueil, la Chine, en un mot, avec ses quatre cents millions d'hommes et ses quatre cent mille lettrés, rend tous les jours les armes, pâlit, recule, cède tous les jours devant les humbles missionnaires de rÉvangile. Elle trompe la diplomatie, elle élude les traités, elle lasse par la fourberie ou par la ruse le génie de tout l'Occident ; mais la prière des missionnaires, opéré, en dépit de tant de ressources et de précautions, l'effet surnaturel que Dieu y a attaché; leurs sueurs finissent par tremper d'une rosée fécondé ce sol si rebelle à la grâce ; lé sang versé ne demeure pas sur la tête de ceux qui l'ont répandu, il s'infiltre, il coule à traversées âmes, et, qu'on le sache ou qu'on ne le sache pas, il les convertit par milliers.
Je n'en veux pas d'autre preuve que le modeste récit de l'apostolat de M. Rigaud. Voici un pauvre prêtre qui se dit et qui se croit le dernier des ouvriers évangéliques. Sa science est ordinaire, sa parole n'a ni élégance ni correction, il achève â peine dans ses lettres la phrase commencée, il se plaint à toutes les pages de son ignorance et de sa faiblesse et se déclare incapable de donner le moindre conseil. Tout l'accable, tout lui est contraire dans l'ordre de la nature. Ses disgrâces commencent avec ses fatigues et ne cessent
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qu'avec sa vie. Avant d'aborder à Macao, il fait naufrage en pleine mer,^ demeure pendant plusieurs jours exposé presque sans vêtements aux ardeurs du soleil, supporte, sans se plaindre, une faim qui Tabat et une soif qui le dévore. On lui assigne, à l'extrémité du Sutchuen oriental, un district qui s'étend à ving-cinq lieues et qui se compose de quatre cbrétientés; il tombe en langueur dès son arrivée et la maladie paralyse une partie de ses forces. 11 quitte la plaine pour la montagne ; mais en changeant de district, ses épreuves s'aggravent, la persécution s'ajoute à la maladie, et le démon, qui ne peut rien sur son âme, s'acharne à la fois contre son corps et contre les néophytes de ses chrétientés.
Eh bien I ce pauvre missionnaire, perdu parmi les idolâtres, méprisé par les lettrés, combattu à outrance par le démon, est dans toute la rigueur du mot un conquérant des âmes. Beaucoup lui doivent leur retour à la grâce, d'autres leur avancement dans la perfection, nombre de païens la connaissance du vrai Dieu et rentrée dans le bercail de Jésus-Christ. C'étaient des barbares vivant de pillage et souillés par le meurtre ; M. Rigaud les arrache aux plus funestes habitudes et corrige, â force de charité, la cruauté de leurs mœurs. Ils se cantonnaient dans leurs maisons, comme dans des forteresses ; et lui leur fait quitter leurs armes et leurs remparts pour venir entendre prêcher le Dieu de paix et d'amour. On voyait l'image du démon affichée à leur porte ; mais quand ils retournent chez eux^ gagnés par la parole du salut, ils brisent, ils foulent aux pieds l'idole de leurs pères et arborent fièrement la croix de Jésus-Christ. Que d'obstacles aux conversions!
que d'ennuis les précèdent I que de diflScultés les traversent ! que de trolibles et de persécutions les suivent I On vole les néophytes, on brûle leurs maisons, on ravage leurs récoltes, on les poursuit le fer à la main, on les mutile, on les tue. C'est à peine si la maison du mandarin peut leur servir de refuge. Ici Tautorité est trop faible pour arrêter ces brigandages, ailleurs elle leur procure l'impunité par de secrètes connivences, partout elle laisse à l'élat de lettre morte les traités qui assurent aux chrétiens la liberté de leur culte, aux idolâtres celle de leur conversion, à nos prêtres celle de leur apostolat. Volez, pillez, frappez, soldats du démon, vous ne ferez que mieux éclater la foi des enfants de Dieu et la puissance de notre missionnaire. M. Rigaud se plaint, il est vrai, dans ses lettres, du peu de fruits que son minisière a porté ; jl s'écrie que les talents lui manquent, qu'il ne peut suffire à une si grande tâche, que cependant les campagnes blanchissent au loin pour la moisson et qu'elles attendent de meilleurs ouvriers. Mais son humilité l'abuse, voici des chiffres plus éloquents que des paroles : il entend chaque année plus de mille confessions pascales, il instruit près de cent catéchumènes, il baptise près de quarante à soixante adultes. Père, c'est le nom que vos néophytes vous donnent et que vous méritez bien, puisque vous les avez enfantés à Jésus-Christ ; ô Père, que voulez-vous de plus ? Non, ce n'est pas vous qui serez condamné comme l'économe infidèle et le figuier stérile ; c'est plutôt à nous, prêtres du vieux monde, de trembler et de nous plaindre. Tout croule, tout tombe autour de nous. L'esprit s'enfle, la chair déborde ; l'orgueil monte jusqu'au ciel, la corruption descend jusqu'aux plus in-
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curables profondeurs. Est-ce donc là être chrétien? Les clefs de la vie sont inutiles dans nos mains : nous vivons au milieu des hérétiques, et nui ne nous demande le vrai baptême ; nous habitons sous les tentes des pécheurs, et presque personne n'implore de nous la vraie pénitence. Est-ce donc là être apôtre ? Allons, allons chercher des esprits plus dociles et des cœurs moins amollis ! lumière de l'Évangile,, vous préparez-vous donc à quitter nos climats et à remonter vers l'Orient î
Mais où m'emporte un zèle indiscret? Ce n'est qu'aux parfaits qu'il appartient de rêver ces grandes et consolantes conquêtes des missions. Voulez-vous savoir à quel prix on les obtient ? écoutez la vie de M. Rigaud, écrite par le compagnon et le témoin de ses travaux apostoliques. 11 se lève avant le jour et se couche longtemp;^ après le soleil. Sa journée n'est qu'un tissu de mortifications et de prières mêlé des fatigues de l'enseignement et des mille démarches qu'inspire le zèle ou la charité. Malgré la coutume qui l'autorise à parcourir à cheval ou en palanquin les chrétientés de son vaste district, c'est presque toujours à pied qu'il visite les fidèles et qu'il va porter aux malades les secours de la religion. 11 brave la pluie, il s'enfonce dans la boue des chemins, il fait seize lieues par jour, et quand il rentre, le soir, dans sa résidence, c'est pour répondre aux lettres pressantes, écrire des noies sur le registre de la mission, achever spn bréviaire, réciter son chapelet, méditer tour à tour et l'Écriture sainte et le sujet de sa lecture spirituelle ; puis, serrant plus étroitement sa haire sur ses reins et ses chaînes à ses bras, le voilà qui livre à la discipline sa nature faible, souf-
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frante, épuisée de fatigues» et qui courbe au pied de son lit, comme Jésus attaché à la colonne du prétoire, ce corps ensanglanté par les verges. On Ta trouvé, cet instrument de torture volontaire ; elle s'est usée, cette discipline, sur une chair virginale où le péché n'avait presque pas laissé de traces, et quand M. Rigaud ne peut plus cacher tant de pénitence et de mérites : « Allons, dit-il à son compagnon,, promettez-moi de n'en jamais parler. » Mais son pâle visage, sa voix éteinte, son extérieur recueilli, son regard embrasé de Tamour divin, tout parle de sa mortification aussi bien que de sa piété. Il prêche, rien qu'à se faire voir ; on l'écoute, on Tenlend, on le devine, rien qu'à le regarder. Écoutez cependant quelles paroles simples, convaincues, entraînantes, sortent de sa bouche ; on dirait un disciple du vénérable curé d'Ars :
« Chers chrétiens, aimons Dieu, aimons-le de tou notre cœur, àimons-le par-dessus toute chose. Nous venons du bon Dieu par la création, nous sommest toujours en présence du bon Dieu, nous appartenons au bon Dieu. C'est l'amour du bon Dieu qui nous rend .heureux, c'est Tamourdu bon Dieu qui fait les saints. » Les petits enfants accourent auprès de lui et viennent lui baiser les mains : « Père, s'écrie l'un d'eux, j'ai bien étudié mon catéchisme ; » un autre : « Je sais ma prière du matin ; » et tous d'une voix unanime : « Père, donnez-nous des médailles, nous les baiserons chaque jour, et cela nous aidera à penser au bon Dieu. » A ce mot, le Père n'y tient plus, et, leur distribuant les saintes images : « Oui, aimez le bon Dieu, craignez de l'offenser ; le bon Dieu vous rendra heureux et vous donnera son paradis. » Ses conversations avec
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les néophyfes sont animées par une gaieté tendre, mais c'est toujours le nom du bon Dieu qui les termine. 11 dit à l'un : « Pourquoi l'ofifenses-tu î — Père, répond le néophyte, je me corrigerai. » — A l'autre : « Que fais-tu chaque jour ? — Des éventails pour gagner de l'argent et nourrir ma famille. — Est-ce tout ? — Oui, je n'ai pas d'autre occupation. — Eh bien I tu n'es donc qu'un impie et un esclave du démon, puisque tu ne penses pas au bon Dieu. — Non, Père, je n'adore plus le démon, j'ai brisé mes idoles, je prie le bon Dieu tous les jours, je l'aime et j'observe ses commandements : non, je n'irai pas en enfer, mais, s'il plaît au bon Dieu, je monterai au ciel comme Jésus- Christ. » Quelle profession de foi I quelle naïve espérance ! peut-on trop payer, quand on est prêtre, l'honneur d'aller enseigner, à trois mille lieues, une telle doctrine et la joie de l'entendre redire, avec un tel accent, par des bouches vouées auparavant à l'idolâtrie et au blasphème !
Cet ardent amour pour Dieu avait rempli M. Rigaud d'une vive compassion en faveur des âmes du purgatoire qui soupirent après le Seigneur sans pouvoir en jouir, et des pécheurs qui se tiennent éloignés de lui sans connaître l'étendue de leur disgrâce. Quand un de ses chrétiens venait à mourh-, il lui appliquait aussitôt toutes les indulgences dont l'Eglise ouvre le trésor à ses ministres, et il invitait la famille et les amis du défunt à redoubler de supplications et de ferveur pour obtenir la prompte délivrance d'une âme si chère à la charité. Quand un pécheur venait à donner quelque scandale, le bon pasteur en avait l'esprit troublé et le cœur profondément ému pendant des
semaines entières. Il s'en humiliait devant Dieu, priant à haute voix, pleurant à chaudes larmes, redoublant d'austérités, matant sa chair avec une nouvelle ardeur. Il s'écriait en faisant le récit de sa faute : « Ce sont mes péchés qui en sont cause. » II disait à Dieu : a Frappez-moi, Seigneur, c'est moi qui suis le coupable. )) Il disait aux prêtres de sa mission : « Pères, ayons pitié d'eux ; priez pour leur conversion et surtout pour la mienne. »
Ne soyez pas surpris de tant de sollicitudes et de larmes, car il sait à quel rude service se condamnent les pécheurs, il sait de quel maître superbe ils deviennent les esclaves. C'est le propre des saints de lutter contre le démon avec une indomptable énergie et de lui disputer avec une héroïque persévérance l'empire des âmes. Ils continueront ainsi jusqu'à la fin des temps le combat engagé dès le premier jour entre les bons et les mauvais anges Mais l'esprit des ténèbres ne les épargne pas. 11 rôde autour de leur demeure, il trouble leur sommeil, il fond sur eux à l'improvisle et avec la violence d'un orage, il les frappe quelquefois d'une main invisible et les laisse comme accablés sous ses coups. Sans doute le monstre que saint Martin voyait à son lit de mort, il y a seize siècles, n'a pas cessé de harceler dans nos contrées les grands serviteurs de Dieu ; mais dans tout cet Occident, évangélisé par tant de générations d'apôtres, peuplé de tant d'églises, sanctifié par tant de vertus, et devenu par là bien moins propice à ses entreprises, Satan a perdu sur la nature une grande partie de sa puissance. Les éléments au milieu desquels Dieu lui a permis de se jouer pour séduire les hommes n'ont
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plas entre ses mains la docilité première. Cet air incessamment frappé par la voix de la pnère, ces eaux que l'Église bénit tous les jours, cette terre mêlée aux ossements des saints, ce feu allumé sur des milliers d'autels, ne se prêtent plus à ses sacrifices ; partout il trouve la croix, et la croix le fait reculer d'épouvante. L'Orient, au contraire, la Chine surtout, est demeuré Tantre du lion furieux. Là ses temples élèvent de toutes parts leurs têtes superbes ; ses images, mêlées à celles des ancêtres, attestent qu'il règne depuis des siècles sur le foyer domestique ; son nom est répété dans tous les serments, on l'honore et on l'invoque soir et matin ; il est le tyran commun de l'individu, de la famille^et de la société. Voilà le nom que M. Rigaud a toujours sur les lèvres, après celui de Dieu ; voilà l'ennemi qu'il veut démasquer, poursuivre, attaquer partout. 11 en parlait à ses chrétiens avec la certitude du capitaine qui a vu l'ennemi et qui mène ses soldats au combat. Il le montrait tantôt embusqué derrière les pompes et les honneurs du monde, tantôt excitant nos passions, déchaînant leur rage, se précipitant au milieu de la tempête qu'il soulève et s'établissant dans le cœur surpris dont il a forcé l'entrée. Il s'écriait, le visage comme animé par la vue surnaturelle du monstre infernal : « Repoussez le corrupteur des âmes, déjouez ses ruses, brisez ses chaînes, maudissez son empire, exécrez son nom à jamais exécrable. S'il est vainqueur, vous êtes perdus. Guerre à Satan I honte à ses pompes ! honte à ses œuvres I » A ces mots, l'assemblée tout entière frémissait d'une sainte horreur, et il se formait entre tous ces cœurs, animés de la même foi et transportés par T. n. 16
la môme parole, comme une ligue secrète el^ permanente contre l'ennemi du genre humain.
Ai-je besoin de vous raconter avec quelle préparation M. Rigaud montait à l'autel et avec quel recueillement il célébrait les saints mystères? Des regrets, il est vrai, se mêlent parfois à l'expression de sa douce et tendre piété. Lui qui avait été élevé à l'ombre de ces tabernacles tout couverts d'or et tout resplendissants de lumière, lui qui, dans les années de sa cléricature, avait joui avec tant de délices des pompes de notre église métropolitaine, n'a guère au Su-tchuen qu'un pauvre autel, transporté d'une chrétienté à l'autre, avec les vases du sacrifice, ou quelque oratoire à peine bâti, pauvrement orné, et toujours à la veille de s'écrouler sous les coups des idolâtres. Il se rappelait, il y a quatre ans, après avoir célébré la fête de l'Assomption,' les magnificences de l'Église de Besançon, et» comparant sa pauvreté â nos grandeurs, il peignait d'une plume trempée de ses larmes sa misérable chapelle, où il n y avait ni pieuse image pour parler aux yeux, ni chants sacrés pour captiver l'oreille. Mais les humbles chrétiens qui l'entourent sont venus de loin, ils sont pauvres et ils n'ont apporté avec eux qu'un peu de riz, ce pain que Dieu a donné à l'Orient, et qui nourrit tant de millions d'hommes. M. Rigaud n'a pas pu les loger, tant sa maison est étroite. Une famille païenne s'est mêlée à la foule, elle semblait venir pour adorer le vrai Dieu, mais elle est partie sans déclarer sa foi, voilà le regret du missionnaire. En revanche, il a fait dix catéchumènes, voilà son espérance et sa joie *. Et nous,
1. Lettre de M. Rigaud à M. Gbeyrolon, directeur au séminaire de Besançon.
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comment pourrions-nous le plaindre malgré sa pauvreté ? Quelle parure plus belle souhaiterions-nous à nos temples que de tels chrétiens à fortifier et de tels catéchumènes à instruire ? Je vous ai dit ses regrets et ses joies, tel qu'il les exprime dans les épanchements de sa correspondance ; il faut vous dire aussi ce qu'il n'a jamais avoué, ce qu'il n'a jamais nié, la récompense la plus miraculeuse que la foi puisse obtenir à Thumilité sacerdotale. Un jour qu'il célèbre la messe dans la pauvre maison d'un potier, l'enfant Jésus apparaît entre ses mains la tête environnée d'une couronne lumineuse, et il se tient au-dessus du calice, non-seulement aux yeux du prêtre, mais à ceux des assistants, jusqu'à ce que les saintes espèces aient été consommées. Il ne servira à rien à M. Rigaud de cacher le prodige qui fait tant rougir sa modestie ; deux néophytes ont vu, comme lui l'adorable Enfant; leur témoignage l'atteste, et leur vertu extraordinaire confirme leur témoignage. Heureuse maison du potier, que peux-tu envier à nos basiliques ! Ah ! j'en tire le plus heureux présage pour la conversion de l'empire du Milieu, l^ démon s'enfuira, les idoles tomberont, comme autrefois en Egypte, devant le Jésus sorti de cet autre Bethléem. Pour nous, croyons, aimons, adorons sous les voiles du Sacrement celui que ces néophytes ont vu de leurs yeux, celui que ce missionnaire a touché de ses mains, sans voiles et sans mystère. Voici l'autel oii M. Rigaud a cru et adoré l'Agneau de Dieu qu'il a mérité de voir sous un autre ciel; voilà le ciel où nous verrons cet Agneau sans tache couronné d'une auréole qui ne s'évanouira plus. Après de telles faveurs, jugez si M, Rigaud (Jevait
aimer une mission qui était pour lui la terre des miracles. Son évêque envoyait auprès de lui, comme à récole de la sagesse même, les jeunes missionnaires, pour les initier aux coutumes du pays, les aider à vaincre les difficultés de la langue, et surtout pour leur apprendre à chérir, à son exemple, leur nouvelle patrie. Recueillons le témoignage de M. Hue, qui eut pour cet autre Paul toute Taffection d'un autre Timothée *. Le maître s'estime heureux de former un tel disciple: tantôt il l'égaie par ses aimables jeux, tantôt il l'intéresse par le récit de ses courses évangéliques ; il le conduit à l'autel, il appelle les chrétiens pour le saluer ei pour prier sur lui ; un père n*a ni plus de sollicitude ni plus de tendresse que M. Rigaud n'en témoigne à ce jeune compagnon d'armes. Croissez, fortifiez-vous à cette grande école, ô nouvel apôtre de Jésus-Christ, vous n'avez pas trois ans à en jouir. Ces entretiens qui font vos délices, ces exemples d'une si haute perfection, ces jeûnes redoublés, ces traits extraordinaires de mortification et de ferveur, vont mériter à M. Rigaud la gloire du martyre. Elisée, le char s'apprête, le ciel s'ouvre, regardez, suivez des yeux Élie, votre père, vous allez le perdre, et il ne vous restera plus sur les lèvres que les paroles d'une admiration éplorée et d'une reconnaissance filiale : Pater mt^ pat^r mî, currus Israël et auriga ejus * I
1. Lettre de M. Hue, prêtre du diocèse de Béez, membre de la congrégation des Missions éliangères à M. Delpech, supérieur du séminaire de Paris, et à MM. les directeurs de la maison, 12 avril 1869. C'est à cette lettre que nous avons emprunté la plupart des détails donnés sur l'apostolat et le martyre de M. Bigaud. ' 2. 17 Reg., 13-U.
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^ III. A Textrémité orientale du vicariat apostolique du Su-tchuen, s'étend le district de Yeou-Yang, qui, naguère, ne comptait pas moins de onze mille adorateurs du vrai Dieu. Un loup ravisseur, le général Tien, est venu porter, il y a cinq ans, le fer et la flamme dans cette florissante chrétienté. Privé de ses dignités, condamné à mort par l'empereur, il parcourait l'empire malgré sa disgrâce et animait les peuples, sur son passage, de la haine la plus aveugle et la plus sanguinaire contre les missionnaires et les néophytes. Gouverneurs des provinces, mandarins des cités, tout tremblait devant lui. Plus de mille familles furent ruinées par les bandes de pillards qui s'organisèrent sous ses ordres ; leurs maisons furent pillées ou détruites, leurs champs mis en vente, et de cette magnifique mission, il ne resta plus que des malheureux errant çà et là, demandant Taumône, sans vivres, sans vêtements, sans remèdes, dont nos prêtres demeurent depuis cinq ans la consolation et la Providence.
Ce fut au milieu de ces ruines qu'un jeune et courageux Breton, M. Mabileau, alla le premier relever l'étendard de Jésus-Christ *. Il y vécut six semaines au fond d'une pagode, raillé par la foule, persécuté par les chefs militaires, méconnu, sinon trahi par les mandarins, demandant justice et protection, au nom des traités, pour le malheureux troupeau dont il était le pasteur. Il demandait la justice, on ne lui répond que par le martyre. Sa retraite est envahie au
1. M. François Mabileau, né à Paimbœufje l«'inars 1829, élève du séminaire de Nantes en 1852 et du séminaire des Missions étrangères en 1817, parti pour la Chine en 1859, mis à mort le 2Ô août 1865, en haine de la religion.
milieu de la^nuil, on le saisit, on l'accable de coups, on le traîne dans les rues de la ville, on le jette à demi mort au fond de la rivière, on l'y plonge, et on l'en retire à trois reprises ; et quand on s'aperçoit qu'il respire encore, on étouffe sous une pirrre énorme ses derniers soupirs. Ainsi naquit au ciel le premier martyr du Su-tchuen.
Les ruines arrosées par ce sang généreux se relevaient à peine, quand M. Rigaud fut envoyé pour consoler les fidèles captifs chez ce peuple barbare. Ici l'humilité qui le distingue apparaît dans tout son jour. Nommé supérieur de la mission de Yeou-Tang, il se croit bien au-dessous d'une telle charge, et il n'omet rien d'abord pour la décliner, puis pour s'en démettre. Les lettres les plus pressantes écrites à son évêque demeurent sans résultat. Il imagine d'employer ses prêtres eux-mêmes pour obtenir ce qu'il appelle une justice pour les autres, une grâce pour sa propre faiblesse : on se refuse à ses désirs, et l'humilité éclate encore dans sa résignation : « Vous ne me connaissez pas, s'écrie-t-il en fondant en larmes, je suis un misé- Table ; tout autre que moi ferait bien mieux les affaires de la mission. »
Ah ! que celte humilité aime à se faire illusion I Qui donc aurait montré plus de calme et plus de douceur dans le maniement des affaires? Qui aurait opposé plus de patience et de grandeur d'âme aux injures des persécuteurs ? Qui aurait mieux inspiré à ses prêtres, à son peuple, la discrétion et la charité, si liécessaires dans des conjectures si difficiles ? Quand il avait été en butte aux insolences et aux brutalités du préfet, et que, non content de ne pas faire droit à ses réclamations^
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ce triste magistrat l'avait traité en ennemi de Tempire, il rentrait du prétoire la sérénité sur le front et la prière sur les lèvres. Son premier soin était de contenir la juste indignation de ses compagnons apostoliques. Il les reprenait doucement, il leur disait : « Ayons patience, que gagnerait-on à blesser le mandarin ? Gela ne servirait qu'à précipiter nos malheurs. » Ces mots et d'autres semblables calmaient la noble impatience de ses prêtres et de ses néophytes ; sa gracieuse amabilité lui gagnait même le cœur de ses ennemis, et les mandarins qui lui refusaient la justice ne pouvaient se refuser à faire son éloge.
Les hommes les plus faibles ont des heures de décision et de courage ; les plus criminels se montrent parfois sensibles à la vertu ; seul le démon la persécute sans trêve ni merci. A force de s'anéantir lui-même, rintrépide apôtre était devenu terrible à Satan ; Satan voyant refleurir les ruines de nos églises, jura de briser la main qui les relevait.
Écoutez comme l'orage se forme au loin, grossit chaque jour, se rapproche peu à peu, et envoie aux oreilles, de l'humble et prudent supérieur ses bruits menaçants. Une bande de persécuteurs s'est formée dans les montagnes voisines, jurant d'exterminer le nom de Jésus-Christ. Leur chef écrit sur son drapeau : « Par ordre impérial, détruisons la religion chrétienne et massacrons les Européens. » Il soulève autour de lui toutes les ignorances et toutes les passions, il assemble tous ceux qui ont les mains teintes du sang de nos frères ou qui possèdent injustement leurs biens : « Massacrons les prêtres, leur disait-il, parce qu'ils V iennent enseigner en Chine la religion du maître du
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ciel et qu'ils détruisent nos idoles : massacrons les chrétiens, parce qu'ils écoutent ces pernicieuses doctrines et qu'ils nous intentent des procès pour nous faire restituer leurs champs ou leurs maisons. » Que voulez-vous de plus après ces proclamations impudentes? N'est-ce pas la guerre déclarée au symbole et au décalogue, à toute la religion et à toute la morale, une guerre d'extermination contre la vérité et la justice?
Quinze jours à peine se sont écoulés que les tristes effets de ces paroles impies se font sentir partout. L'incendie éclate dans les campagnes, les chrétiens n'ont plus d'asile, leurs parents mêmes refusent de les recevoir, de peur d'êlre enveloppés dans leur disgrâce, et voilà que près de cent néophytes, hommes, femmes, enfants, chassés par ces persécuteurs, viennent se réfugier dans les bras de M. Rigaud. Ils n'avaient pas besoin de raconter leurs disgrâces ; leur misérable état les disait assez. Que fera le bon pasteur? 11 les accueille, il les loge, il les nourrit, il porte encore une fois aux pieds de Tindigne mandarin leurs vives et respectueuses doléances. On l'écoute, on le rassure, on le trompe par des paroles hypocrites, on lui affirme avec serment qu'il n'y a rien à craindre et que l'autorité répond de la tranquillité publique.
Cependant les fêtes de Noël approchent, et M. Rigaud partage avec son compagnon les travaux spirituels du zèle apostolique. Il est décidé que M. Hue ira visiter les chrétientés du voisinage et qu'il célébrera au milieu d'elles la naissance du Rédempteur ; le supérieur demeurera dans la ville et tiendra seul tête à l'orage. Les deux missionnaires se confessent Tun à l'autre et
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se séparent pour ne plus se revoir. C'était pour M . Rigaud la confession de Tagonie, pour M. Hue celle des adieux. Plus serein et plus joyeux encore qu'à l'ordinaire, le supérieur de la mission pare son église, instruit et réconcilie ses ouailles, et célèbre avec une merveilleuse piété, après la solennité de Noël, ces fêtes si pathétiques de saint Jean, de saint Etienne, des saints Innocents, de saint Thomas de Cantorbéry, qui ne parlent au prêtre que de tourments à souffrir, de sang à répandre, de palmes à cueillir sur les échafauds. Quelle préparation pour Tâme du saint missionnaire ! ciel I qui t'es ouvert aux regards d'Etienne, ne ferme pas encore tes portes éternelles ; confesseurs de Jésus^Christ, ouvrez vos rangs, que les anges apprêtent une nouvelle couronne et que Tarmée triomphante des martyrs entonnent l'hymne des grandes batailles.
Déjà le bruit de la persécution augmente et la troupe des meurtriers déploie au-dessus de la ville ses superbes étendards. Ils . n'étaient que quatre pour assassiner Thomas de Cantorbéry, ils sont plus de sept cents qui ont juré la mort de François. Que fera le confesseur? Il pourrait fuir ; mais s'il fuit, que deviendra son Église? que deviendra son troupeau? Ses catéchistes le pressent de se sauver : « Venez, Père, sortez bien vite, voilà l'ennemi, il est temps encore de l'éviter, bientôt vous ne le pourrez plus. » Non, M. Rigaud ne bougera pas. Le capitaine meurt à son poste tant qu'il reste un soldat à commander; le prêtre meurt dans son éghse tant qu'il reste un soldat à consoler, à réconcilier, à bénir. L'église est cernée, le soir arrive, l'heure du crime sonne, les portes tombent avec fracas sous la poudre qui les fait sauter et sous la hache qui les
brise. Apôtre de Jésus-Christ, où ôtes-vous? Mille regards le cherclient, mille bras le menacent, mille poignards et mille glaives veulent le frapper.
Quoil vous ne le voyez pas, tant la colère vous aveugle, tant la fureur vous transporte ! Le voilà dans l'attitude de la prière, comme Jésus-Christ au jardin des Oliviers, quand Judas vint le surprendre. Le voilà plus tranquille et plus ferme que jamais ; il est à genoux sur les marches de l'autel, il prie, il prêche, il s'offre en holocauste, il offre sa vie pour ses persécuteurs et pour son troupeau. Mais les persécuteurs n'épargnent rien, le troupeau meurt avec le pasteur, cinquante néophytes tombent à côté de Tapôtre, l'autel est baigné de sang, l'église est livrée aux flammes, et Satan triomphe sur un monceau de ruines qui recouvrent à peine un monceau de cadavres.
Satan triomphe ! Ah ! que dis-je ? A-t-il triomphé par le supplice de saint Etienne ou par celui de saint Thomas ? Eh bien ! c'est le même témoignage qui vient d'être rendu à Jésus-Christ; c'est le même sang qui vient de couler dans l'extrême-Orient ; c'est la même cause que le démon perd autant de fois qu'il semble la gagner ; c'est la France, c'est le séminaire des Missions étrangères qui vient de donner à l'Église, dans les mêmes lieux et en moins de trois ans, et un nouvel Etienne et un nouveau Thomas. M. Mabileau, cet autre Etienne, a été traîné hors de la ville par les bourreaux; là il a prié d'une voix puissante, là il a versé son sang pour le salut de ceux qui lui donnaient la mort: Extra portant passus est. Que l'Église de Nantes, qui l'a mis au monde, se couronne des premières palmes de la victoire et commence le cantique d'actions de çrâces*
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M. Rigaud, comme un autre Thomas, a attendu les bourreaux au pied de Tautel, il est tombé, comme lui, devant le tabernacle, et son sang s'y est mêlé au sang de l'Homme-Dieu. Que l'Église de Besançon d'où il est sorti se revête à son tour de ses habits de gloire et continue l'hymne triomphale des martyrs. Bretagne, ô Franche-Comté, ce n'est pas la première fois que vous vous trouvez ensemble à la peine ; et pour vous la peine c'est toujours Thonneur. Vos fils se sont rencontrés au pied des sept collines comme dans l'empire du Milieu. A vous, fils de TArmorique, l'initiative des grands combats et Tardeur du premier choc ; à nous, fils de la Séquanie, de soutenir cet essor et d'agrandir ce renom glorieux. A vous les Guérin, les Pimodan, les L^moricière, qui ont fait triompher la défaite de Castelfidardo à l'envi des plus belles victoires ; à nous les Dufournel, qui sont tombés sous le même drapeau, à la veille d'une nouvelle bataille, pour acheter à l'Église l'immortelle journée de Mentana. Partez maintenant, partez des rives de l'Océan et des hauteurs du Jura, prêtres et guerriers, suivez les héros sous les murs de Rome, les martyrs aux pieds écroulés de la grande muraille. Allez chercher sous les débris fumants de leur modeste autel le sang des deux confesseurs, rapportez dans leur province les restes de leur corps et les instruments de leur supplice. Un jour, j'en ai la confiance, nous enchâssertms dans l'or ces précieuses dépouilles ; Arc aura comme Paimbœuf un autel nouveau ; et l'écho des grandes vagues comme celui des grandes montagnes redira, d'une extrémité de la France à l'autre, à Nantes comme à Besançon, dans deux églises également chères à
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la foi, les noms des deux martyrs du Su-tchuen, unis à jamais dans la même mission , dans la même mort, dans la même gloire et dans les invocation de la même piélé.
En attendant ce grand jour, que verront, je n'en doute pas, plusieurs de ceux qui m'écoutent, laissezmoi vous dire que votre cher François, vit en Dieu, mais qu'il est près de vous, qu'il se meut et se transporte de France en Chine avec l'agilité des purs esprits, et qu'ici et là il continue à aimer, à servir toutes les nobles causes qui ont passionné sa grande âme. J'en atteste ces paroles de saint Pierre : « J'aurai soin, dit Papôtre, d'être souvent avec vous après ma mort, afin que vous gardiez le souvenir de ces choses : Dabo autem operam et fréquenter habere vos post ^obitum meum^ ut horum memoriam faciatls^. » Oui, cher enfant, modèle d'obéissance et de respect filial, vous reviendrez dans cette terre natale pour consoler la noble vieillesse de celle qui a voulu être votre mère, soutenir la foi de tous ceux qui portent votre nom, encourager le zèle et les efforts du nouveau pasteur, et vous serez encore, auprès du pasteur comme auprès du troupeau, ce que vous avez été durant les jours de votre vie mortelle, l'ange de la paroisse. Chaste écolier, vous reviendrez souvent dans les séminaires qge vous aimiez, et vous y inspirerez encore la véritable amitié. Modèle de la cléricature, vous reviendrez parmi les jeunes clercs pour conseiller les sacrifices difficiles, et vous entraînerez dans votre patrie d'adoption une nouvelle légion d'apôtres. Missionnaire intrépide, vous aurez pour les confrères que vous avez
l. U Pet., I, 15.
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laissés à la tâche une parole amie, un regard enflamm é, une bénédiction permanente. Martyr glorieux, vous ferez germer de toutes les gouttes de votre sang autant de chrétientés nouvelles ; on montrera un jour les églises bâties dans les lieux où vous avez souflfert pour la foi, et Ton dira de vous en prononçant dans cette chaire le panégyrique d'un saint : Voyez comme le mot des Pères continue à se vérifier" jusqu'aux extrémités du monde et jusqu'à la fin des temps : Le sang des martyrs est toujours la semence des chrétiens : Sanguis martyrum semen chrisiianorum.
T. lï. , 17
PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE AU COLLÈGE SAINT-FRANÇOIS
XAYIER DE BESANÇON.
Je voudrais écrire quelques pages à la mémoire de rhomme excellent, du saint prêtre que nous venons de perdre : tieureux si je parviens à me faire l'interprète de ses amis et de ses élèves, qu'il a comptés par milliers. En parlant pour eux, je parle aussi pour moi, j'acquitte ma dette avec la leur. J'ai vécu avec M., l'abbé Marmier plus de vingt ans, sous le même toit, de la même doctrine, de la même prière, du même travail. C'en est assez pour avoir le droit de le louer un peu et de le pleurer toujours.
Jean François-Etienne Marmier, néà Frasne(Doubs), le 22 mai 1811, appartenait à une de ces familles anciennes et vénérées qui sont depuis plusieurs siècles • rhonneur de nos montagnes. Son nom était porté, il y a cent ans, par des prêtres que la persécution a trouvés fidèles ; deux de ses cousins l'ont illustré de DOS jours, l'un par ses brillants faits d'armes sur la terre d'Afrique, où il a conquis le grade de général, l'autre dans les lettres, par ses intéressants récits de
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voyages et ses agréables nouvelles. Ua esprit vif, curieux, avide d'apprendre, caractérise de bonne heure, dans ces familles d'élite, une foule d'enfants, qui semblent ne songer d*abord qu'aux travaux de l'agriculture ; mais qu'un curé les devine et les marque pour le sacerdoce, ses prévisions seront rarement trompées. Il ne faut qu'une main ferme et sûre pour diriger l'arbre ; on verra bientôt combien la sève en est riche et les fruits abondants. Le jeune Marmier fut deviné dès l'âge de douze ans et envoyé à l'école latine de Sombacourt. 11 fallait l'entendre raconter la vie si simple et si studieuse de ce petit collège, où le curé du lieu, M. Alix, se faisant, entre Igs offices, professeur, maître d'études, supérieur, suffisait presque à tout, et, à peine aidé par un ou deux auxiliaires, plus vicaires encore que régents, enseignait pêle-mêle la grammaire, les humanités et même les mathématiques, à soixante élèves de tout âge. 11 y avait là autant de conscrits que de bambins, vivant côte à côte sans autre souci que celui de l'étude, mangeant chacun à la même table le pain de leur famille, et payant une modique pension de dix francs par mois. C'étaient là de dignes écoles, et elles seront à jamais regrettables. Les mœurs restaient pures, les caractères s'assouplissaient sans s'effacer, et l'austérité, étant dans la vie et non dans la règle, s'imposait d'elle-même comme une habitude naturelle que l'on garde, et non comme un frein que Ton ronge en attendant qu'on puisse le briser.
Après un an passé à l'école de Sombacourt, l'écolier de Frasne avait fait quatre classes sans s'en douter, et il entrait en quatrième au séminaire d'Ornans. Dès le
début, il se mit à la tête de ses condisciples et il garda son rang jusqu'à la fin. Cependant sa supériorité était contestée en narration française et en vers latins. Il se piqua d'émulation, apprit par cœur les plus beaux morceaux de notre littérature et les plus beaux vers de Virgile, et, s'assimilant ainsi les tours et les expressions des grands maîtres, il remporta en réthorique les deux prix qui avaient manqué jusque-là à sa couronne. L'art d'écrire, l'art de parler, si rare aujourd'hui, serait bien plus commun si l'on .savait qu'il est avant tout l'art d'apprendre et de se souvenir.
Tel était cependant le caractère de M. Marmier, qu'en quittant la rhétorique pour la philosophie, il ne songea plus qu'à ses nouvelles études. Là commence à paraître cet esprit souple et fin, subtil et profond, qui, servi par autant d'ardeur que de conscience, se faisait du travail un plaisir autant qu'une loi, et lui consacrait, avec une admirable persévérance, toutes les heures demandées par le règlement. Il n'était point de ces élèves qui pâlissent, un livre à la main dans le coin d'une cour, changeant la récréation en étude parce qu'ils ont changé l'étude en récréation. Élève ou maître, les heures de loisir ont toujours été aussi sacrées pour lui que les heures de travail. 11 ne faisait rien à demi, et ne supportait pas plus la mollesse au jeu qu'en classe. Il y avait dans cette originalité si naïve de quoi attirer l'attention et exciter l'intérêt du supérieur de l'école de philosophie. M. l'abbé GroS'mougin, dont le nom, si inconnu au monde, est demeuré si cher au clergé, avait à un rare degré le tact des esprits et le discernement des vocations. Ayant apprécié mieux que personne le mérite naissant de son
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élève, il le signala sans hésitation comme le plus distingué de la classe. M. Marmier méritait ce rang pour la précision de ses réponses, l'ordonnance de ses dissertations, et surtout l'inflexible rigueur avec laquelle il savait, dans une argumentation publique, presser et réduire son adversaire. On sait que les logiciens estiment surtout dans cet exercice l'art de soutenir sa thèse sans changer de moyens de défense, ou de médium^ comme on dit dans l'école. C'était là le talent de M. Marmier ; il l'exerça toute sa vie avec une incroyable facilité, que Tâge ne diminua jamais. Quelque sujet qu'il traitât, politique, philosophique ou religieux, ni les interruptions de la réplique, ni les soudainetés de la conversation, ni les sujets étrangers jetés sur le tapis par une malice inofîensive, rien ne l'arrêtait dans le développement de sa thèse. Il répondait d'un mot aux interrupteurs, et l'esprit fixé sur son sujet, il continuait sans la reprendre la phrase commencée par lui et oubliée par tout le monde. Son sang-froid dans ces occasions n'avait rien d'égal que son entrain.
J'ai nommé M. Grosmougîn ; c'est à ce vénérable directeur que M. Marmier déclarait devoir,, après Dieu, le bonheur du sacerdoce. Sachons-lui gré d'avoir deviné que cet esprit, tout libre qu'il était, demeurerait soumis, que la naïveté de l'écolier n'était pas de l'orgueil, et que sa piété aux franches allures était de celles qui ne sont sujettes ni aux fâcheux retours, ni aux brusques changements, comme on le voit dans les âmes trompées par l'imagination ou le sentiment. Il se mêle à la sève intellectuelle et religieuse de nos montagnes certain esprit indocile et frondeur qui s'assouplit si ou
le ménage, mais^ qui éclate et qui tourne aisément au sopliisme si on l'irrite. Personne ne saurait dire jusqu'à quel point un véritable ami ou un perfide camarade, un bon ou un mauvais livre, un maître prudent ou maladroit, a d'influence sur les déterminations à venir d'un jeune Comtois qui cherche sa vocation. C'est la terre excellente de cette province qui a donné, depuis deux cents ans, à la théologie ses plus savants docteurs et aux missions étrangères leurs plus intrépides apôtres. Elle a été la patrie des Bullet, des Bergier, des Nonnotte, presque les seuls qui soutinrent contre tout leur siècle la cause de la religion ; elle a enfanté de nos jours les Gousset, les Gaume, les Blanc, les Receveur, les Doney, les Gerbet, les Busson, les Cuenot, les Marchand, les Gagelin, ceux-là l'honneur de l'apologétique chrétienne, ceux-ci dont les noms sont inscrits parmi les martyrs. Mais la même terre a, dans le même temps, donné naissance aux rêves de Fourier et de Considérant, aux impiétés de Proudhon, au scepticisme de Jouffroy, plus élégant et, partant, plus dangereux pour les esprits d'élite, aux paradoxes des Bugnet et des Tissot. La plupart de ces hommes fameux, dont la destinée a été si différente, se sont rencontrés dans leur jeunesse sur les bancs des mêmes écoles. Les uns ont mis à servir la foi autant de zèle que les autres ont mis à l'attaquer. Ce sera longtemps la passion de la race comtoise. Avec Tintelligence, l'ardeur et, il faut le dire, Tenlêtement qui la caractérisent, elle ne demeure guère indifférente à ces graves questions. Dans l'attaque comme dans la défense, elle va jusqu'au bout, ne sachant être ni religieuse ni incrédule à demi. A Dieu ne plaise que cette passion se refroidisse et que
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notre fière province s'efface sous le niveau de Tindifférence commune ! Au risque d'enfanter encore des Fourier et des Proudhon, puisse-l-elle produire d'autres Gousset et d'autres Bergier I
M. l'abbé Marmier était de cette race vaillante qui, ayant une fois embrassé le bon parti, ne sait ni pâlir devant les obstacles ni reculer devant le devoir. 11 ne fallait rien moins qu'une vocation solide pour l'état ecclésiastique le jour où il acheva son cours de philosophie. La révolution de Juillet venait de s'accomplir. Au premier bruit des trois glorieuses journées, comme on disait alors, le séminaire d'École fut évacué et les élèves renvoyés chez leurs parents à la chute du jour. M. Marmier nous racontait souvent comment on leur avait recommandé ' de ne pas entrer à Besançon, de peur d'être mêlés à quelque émeute ou de s'attirer quelque ennui. Docile à la recommandation comme à tout le reste, il passa le Doubs à Velotte et regagna ses montagnes avec la gaieté d'un écolier qui se console de n'avoir pas de prix parce qu'il a des vacances anticipées. Mais les vacances passées, le grand séminaire s'ouvre comme de coutume, et le brillant logicien devient élève de théologie.
C'était le temps des grands maîtres : M. Gousset, revenu de Rome, remontait dans sa chaire, déjà illustrée par douze ans d'enseignement, avec les lumières nouvelles et le zèle des bonnes doctrines que l'on puise au tombeau de saint Pierre ; M. Gaume 1 égalait, au jugement des uns ; selon M. Marmier, et ce témoignage est celui d'un bon juge, il le dépassait même. L'élève fut remarqué des maîtres comme il le méritait. Dès la première année, on le met aux prises dans les argumentations publiques avec les diacres qui achevaient leurs
études, et il ne le cède en rien aux plus distingués ; on le regarde avec curiosité, on l'écoute avec éionnement, chacun voit et reconnaît en lui non pas l'élève qui s'inslruit, mais le professeur qui se forme. Sa vocation était évidente, il était né pour l'enseignement. Sa théologie achevée, on l'envoya d'abord au petit séminaire de Consolation, puis, par une inspiration meilleure, au séminaire de philosophie, à École, en qualité de maître d'études. A cette qualité modeste se joignirent les fonctions de professeur suppléant, car la santé du titulaire, M. l'abbé Signe, était fort débile, et M. Marmier, qui eût trouvé encore tant de profit à l'écouter luimême, se vit plus d'une fois obligé d'improviser à sa place une de ces leçons rapidement conçues, mais déjà pleines de talent, qui révèlent dans leur embarras même toutes les espérances d'un brillant avenir. Ce ministère ne dura que six mois. Après lui avoir donné la consécration sacerdotale, le 5 avril 1835, Mgr Mathieu le désigna, avec M. Tabbé Ballot, pour aller étudier les règles de l'enseignement et de la vie commune dans la Solitude où MM. de Saiht-Sulpice forment les jeunes recrues de leur compagnie. M. l'abbé Marmier y laissa une haute réputation de studieuse ferveur, et en rapporta ces 'traditions d'humililé et de perfection qui ont tant profilé à ses élèves et qui ont fait le bonheur intime de toute sa carrière. Comme il se rappelait volontiers ces belles années ! Comme il semblait jouir encore, en les racontant, des conseils de ses vénérés maîtres, de l'amitié de ses confrères, de la paix, de la joie et de l'unanimité de seniiments qui font le charme de cette solitude bénie de Dieu I Cependant Mgr Mathieu avait résolu de former une
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école sur le modèle de celle de Saint-Sulpice, avec deux années complètes d'études philosophiques mêlées de physique, de mathématiques et d'histoire naturelle. Le siège en fut transféré à Vesoul, dans un enclos plein de vieux ombrages et de fruits délicieux, planté à la fin du xviii® siècle par les enfants de saint François ; et M. l'abbé Marmier fut appelé à inaugurer le nouveau cours de .philosophie. C'est là que l'auteur de cette nolice* Ta connu, presque au début de sa carrière, et qu'il a appris à Taimer. Quand l'âme se recueille dans ces lointains souvenirs, elle ne saurait dire ce qui dominait alors dans M. Marmier^ du maître qu'on admire, du prêtre qu'on vénère, ou de l'ami que l'on deviné déjà pour l'avenir sans oser encore lui donner ce nom. Jamais un de ces titres ne fit tort à l'autre, tant il les méritait bien tous .les trois. En classe, il ne donnait rien à la phrase, rien à la montre, interrogeant indistinctement les plus forts et les plus faibles, et dans les argumentations publiques laissant à tous ses élèves la responsabilité de leur thèse, tant il avait horreur, et pour lui-même et pour les siens, de paraître ce qu'il n'était pas. Pendant la récréation, il se mêlait trois fois par jour aux groupes de ces adolescents obscurs, dont il faut supporter parfois la curiosité indiscrète ou Thumeur chagrine, avec l'espoir de les édifier ou de les instruire. En les conviant à cette familiarité, il n'a pas, que je sache, perdu le moindre respect. Mais, que de cœurs gagnés ! que de franches ouvertures faites à •propos! que d'utiles renseignements recueillis pour assouplir un caractère, éclairer une vocation, prévenir au besoin une exclusion dont la rigueur précipitée aurait peut-être privé l'Église d'un bon prêtre ou fourni
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à l'impiété une funeste recrue. Il plaidait, dans ces occasions délicates, les circonstances atténuantes avec un rare talent, faisant valoir toutes les considérations tirées de l'âge, de la légèreté, de l'espérance d'une meilleure conduite. Le temps a justifié toutes ses prévisions, tant la bonté de son cœur donnait de rectitude à son jugement.
M. l'abbé Marmier était content de son sort, quand, au mois d'août 1850, la fondation du collège Saint- François Xavier à Besançon changea sa destinée. 11 accepta, sur l'invitation de son archevêque, d'y venir enseigner la philosophie, rompant ainsi, à l'âge de quarante ans, les liens de ees plus chères habitudes. Ce n'étais pas seulement changer de chaire et d'auditoire, c'était ajouter à son fardeau. Avec le devoir d'enseigner la philosophie, M. Marraier_ s'imposait celui de préparer au baccalauréat. 11 voulut assister, pendant sept ans, aux cours de la faculté des lettres, pour étudier à fond la méthode des juges, s'assurer quelles étaient, dans chaque thèse, leurs définitions préférées et leurs preuves de prédilection, et amener chaque semestre à leur tribunal, des jeunes gens non-seulement instruits dans la doctrine, mais formés à la réponse, avec ce je ne sais quoi d'achevé et de précis que donne aux notions les plus élémentaires la parole méditée des grands maîtres. C'est ainsi que les professeurs de philosophie de la faculté de Besançon, M. Perron, M. Levêque et M. Chappuis, l'ont vu tour à tour au pied de leur chaire. Us admiraient son zèle, ils louaient son grand savoir, ils approuvaient sa méthode, et ils n'ont manqué aucune occasion de proclamer son mérite. M. Marmier, de son côté, ne faisait aucune difficulté de reconnaître
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que renseignement philosophique de la faculté de Besançon était empreinr, du meilleur esprit, et que Ton y trouvait, sans péril pour la foi, toutes les ressources d'une vaste science, avec les plaisirs d'une claire et noble parole. Cette confiance réciproque n'a pas été altérée un seul jour, malgré les changements de programme, malgré les crises si contraires qu'a traversées Tesprit public, et les épreuves plus apparentes que réelles de l'enseignement philosophique. On se rappelle qu'un jour le mot de philosophie parut suspect, et qu'on le remplaça par celui de logique. C'était changer l'étiquette du sac pour empêcher les curieux de regarder au fond, et faire croire aux simples qu'on en avait vidé toute la malice. Mais daqs une école chrétienne, plus la philosophie est complète, moins elle otfre de danger, tandis que là où la foi manque, une logique mal comprise est insufiisante à guider les meilleurs esprits. Mi l'abbé Marmier avait l'art d'être toujours le même, quel que fût le programme de Tannée. Malgré la lettre de ce programme, si souvent remanié, les élèves ne songeaient à lui demander compte ni de ses leçons ni de leur temps. Ils se laissaient mener, sans s'étonner de quelques détours. Leur maître, ils le savaient bien, songeaitautant qu'eux au baccalauréat, et les succès de chaque examen leur avaient appris qu'avec un tel guide on ne pouvait guère manquer son but.
On le savait aussi dans les autres écoles de la province, et même au delà. Les cahiers écrits par ses élèves, colportés de main en main pendant dix-huitans, ont servi de texte à plus d'un maître, et ont fait le suc-* ces de plus d'un candidat. Son nom n'était pas môme
cité, mais son compendium était devenu populaire. Sa modestie ne s'offensait jamais de cet oubli. A l'entendre il n'avait rien écrit, il n'avait rien fait. Quand on le pressait de publier ces précieux cahiers, il s'y refusait nettement ; c'était pour lui uub récompense suffisante d'avoir été utile, même sous des noms étrangers, à des jeunes gens qu'il ne connaissait pas. Son cœur excellent jouissait de leurs succès comme du succès de ses élèves. Il était l'ami de toute la jeunesse studieuse, dans quelque école qu'elle eût été élevée, et l'admirateur de tous les examens brillants, surtout s'il pouvait en attribuer à d'autres qu'à lui-même l'honneur et le triomphe.
Le P. Gratry a dit quelque part, en parlant des efforts tentés pour rendre les sciences plus chrétiennes, et en donnant des regrets aux bibliothèques, aux collèges, aux retraites, aux traditions de travail et de recueillement de l'ancien Oratoire : « On pourrait citer plusieurs groupes de prêtres qui, de nos jours, se sont réunis dans la bonne volonté d'essayer. Tous, après quelques années de lutte contre la faim, ont été forcés pour vivre de se faire professeurs de grammaire, ou bien préparateurs au baccalauréat *. » Eh bien ! oui, cela est vrai, et M. Marmier en a été la preuve. Il s'est fait pendant dix-huit ans et professeur de grammaire et préparateur au baccalauréat, non pas pour vivre, car il avait ailleurs le peu qui suffit au prêtre, mais pour enseigner la vraie philosophie aux jeunes gens du monde, et pour leur laisser, avec un grade qu'ils oublieront demain, des principes dont ils ne pourront jamais se dépouiller. C'est sous le titre avili et dédaigné
i. Henri Perreyve, p. 112.
SUR H. l'abbé harhier. 301
de préparateur au baccalauréat qu'on aborde la jeunesse, que Ton gagne sa confiance et qu'on lui fait du bien ; c'est à ce prix qu'on peut l'instruire et la sauver. Si M. Marmier eût habité les hauteurs de la métaphysique, pris des grades, occupé en Sorbonnp quelque chaire enviée, publié des livres^, aurait-il eu autant de lecteurs qu'il a eu d'élèves ? Aurait-il formé autant de fermes esprits et de nobles cœurs pour le barreau, la magistrature, l'armée, l'enseignement et le sacerdoce ? Sans grade, sans titre, sans récompense, aussi humble dans rÉglise qu'inconnu à l'ÉCSit, ce modeste professeur d'une institution de province, ce préparateur au baccalauréat ès-lettres, a enseigné, tant à Vesoul qu'à Besançon, plus de quinze cents élèves, et il a affermi en eux les fondements de la foi, à force de bon sens et de parfaite raison.
11 faut nous en expliquer ici et mettre sa doctrine en pleine lumière. M. Marmier était un philosophe chrétien dans toute la justesse et dans toute la force de ces deux termes, qu'il ne concevait ni ennemis Tun de l'autre, ni même SQparés. Il appartenait à celte grande école spiritualisle où Platon, saint Augustin, saint Anselme, ont laissé tant de traces glorieuses. Il aimait celte doctrine élevée et hardie qui, dans le fait seul de la pensée humaine, sait trouver tout ensemble l'âme et Dieu t l'âme, ou le sujet qui voit, et Dieu, l'objet nécessaire de toute contemplation, objet éternel, parfaitement distiiiCt de l'âme, qu'il éclaire et qu'il rend intelligente. Ce système était à ses yeux préférable à tout autre, parce qu'il lui paraissait plus capable de réfuter le scepticisme moderne. 11 ne voyait pas comment on peut échapper au doute de Kant et à sa dangereuse philoso-
phie, quand on renferme la pensée tout entière dans l'âme, sans lui permettred'atteindreautre chose qu'ellemême ou de vaines images, si l'on peut donner ce nom à des facultés intellectuelles qui n'ont aucun rapport connu avec la réalité invisible qu'elles sont censées représenter.
Telle était la pensée de sa psychologie et de sa théodicée. On voit assez comment il entendait la logique. Rationaliste chrétien, il admettait tous les moyens légitimes de connaître, la raison aussi bien que la foi, la raison qui entrevoit la vérité, la foi qui l'affirme nettement, la raison qui en ébauche l'étude, la foi qui la complète et qui la perfectionne. Ces deux principes de nos connaissances, ces deux règles de notre vie, il savait les réunir sans les confondre et les respecter sans les sacrifier Tun à l'autre, déclarant que le second principe est supérieur au premier, mais que le premier est la base nécessaire du second. Le contrôle préalable que la raison exerce pour reconnaître l'autoriié de la foi ne lui semblait point une irrévérence, et s'il donnait la priorité à la raison, c'était pour affermir et non pour ébranler l'ordre surnaturel. Enfin, l'autorité de la foi reconnue, il regardait comme aussi déraisonnable de discuter ce qu'elle impose, que de la faire intervenir mal à propos dans les questions que la raison doit résoudre. Rien n'égalait son respect profond, sa soumission scrupuleuse, son adhésion entière à tout ce qu'enseigne la parole de Dieu, à tout ce qu'enseigne l'Église, gardienne immortelle, interprète infaillible de la parole divine.
Ainsi, la philosophie était à ses yeux un moyen de se préparer à la foi et un moyen de la défendre ; cette
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préparation lui semblait nécessaire à tous les esprits solides, cette confirmation utile à tous les dogmes. 11 croyait trouver dans Platon comme une prophétie philosophique de rÉvangile, soit que le disciple de Socrate eût conçu lui-même ses belles idées, soit qu'il les eût puisées dans une tradition antique. Le doute méthodique de Descartes ne l'effrayait pas; il menait volontiers jusque-là ses élèves, certain de leur faire toucher du doigt cette pierre solide de la pensée humaine à laquelle les plus fiers esprits ne sauraient se heurter sans être obligés de se dire en toute franchise : Je pense, donc je suis; je pense, donc Dieu existe. Mais sa logique inflexible ne nous permettait pas de nous borner à cette confession. Enchaînant les conséquences aux principes, il rattachait l'étude de la religion à celle de la philosophie avec une telle rigueur, que Ton ne pouvait échapper à la conclusion dogmatique et pratique de son enseignement. Quatre propositions le résumaient tout entier : 11 y a quelque chose de certain; s'il y a quelque chose de certain, Dieu existe ; si Dieu existe, le christianisme est vrai et il en est l'auteur; si le christianisme est vrai, c'est l'Église catholique seule qui en possède la tradition et qui l'enseigne. Dans la suite de ces propositions, qui contiennent tout l'ordre naturel et tout Tordre révélé, M. l'abbé Marmier passait de l'évidence de la raison aux affirmations de la foi avec toutes les lumières de l'intelligence humaine. 11 cessait de voir pour croire, mais sans cesser de voir les motifs de sa croyance ; et la chaîne lumineuse et non interrompue par laquelle il rattachait Ihomme au Dieu vivant et se manifestant daûs Tordre sensible, la philosophie à la religion catho-
lique et à TÉglise, formait autour des jeunes âmes comme un double rempart à l'abri duquel la raison grandissait de toute ia hauteur de la foi, tandis que la foi était affermie et consolidée sur la base indestructible de la raison elle-même. Avec un tel enseignement il n'était pas possible de s'arrêter à l'ordre naturel et de tenir obstinément le dos tourné et les yeux fermés au monde surnaturel qui fait suite au premier. 11 fallait franchir ce seuil, regarder vers la lumière divine et la saluer avec l'accent de la foi. Le maître semblait dire à ses disciples en leur distribuant les palmes de la science profane, comme Origène lorsqu'il distribuait les palmes de Tidolé à la porte du temple de Sérapis : « Recevez ces palmes et portez-les non comme les insignes des faux dieux, mais comme ceux de Jésus-Christ. »
Autant sa doctrine était solide, autant l'expression en était claire, lumineuse, énergique. La clarté chez lui allait jusqu'à l'éclat, l'énergie jusqu'au pittoresque. Rien de plus intéressant que ses*discussions : il excellait à poser une thèse, à la réduire aux termes les plus justes et à la diriger au but avec un imperturbable sang-froid, sans se laisser ni déconcerter par une objection, ni entraîner dans une thèse étrangère. L'enchaînement des idées, la justesse des expressions, qu'on eût à peine obtenus avec la plume, il les possédait dans sa parole vive, animée, entraînante, et qui est demeurée telle jusqu'à la fin. C'était la merveille de cet enseignement de trente-quatre ans, qu'on y trouvât toujours la même verve et le même entrain, malgré l'habitude, Tâge et la fatigue, gui font pâlir les chaires les plus éloquentes et qui éteignent Içs plus nobles
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ardeurs. Ses cheveux blanchissaient, sa marche devenait pénible, il semblait changer, il semblait vieillir ; mais on le voyait sans y prendre garde, car, en classe et en récréation, il demeurait toujours jeune par la pensée, par le sentiment et la parole.
Tandis que nous nous rassurions, il avait conçu comme une appréhension de sa mort prochaine ; mais sa délicatesse nous en cachait les approches. Quelques soupirs à peine entendus, quelques vagues craintes exprimées dans l'intimité, trahissaient de loin en loin cette pensée dominante ; et cependant il était plus que jamais fidèle à son poste, le premier à l'église, le premier en classe. Les jours qui précédèrent sa mort furent marqués par la retraite annuelle du collège. Après en avoir suivi tous les exercices, il alla le 2 décembre 1868, veille, de la clôture, se confesser pour gagner l'indulgence plénière, voulant ainsi s'associer plus saintement à la fête de saint François-Xavier, qui est la fête patronale du collège, et à la communion ^générale des élèves. La retraite achevée, il remonta dans sa chaire le vendredi 4, toujours avec son ardeur accoutumée : ce devait être sa dernière classe. Il se montra, le reste de la journée, agréable et gai dans la conversation, doux envers tout le monde, et fit de touchants adieux au P. Bayonne, l'éloquent dominicain, prédicateur de notre retraite, qui nous quittait ce jour-là pour retourner dans son couvent de Dijon. Le soir, quelques plaintes sans amertume lui échappèrent sur le fatal mal de tête dont il était affecté depuis dix-huit mois. 11 regagna sa chambre un peu plus tôt que de coutume, mais sans inspirer de crainte à persoime sur une vie qui nous était si chère. Corn-
ment peindre le spectacle du lendemain ? M. Marmier n'avait pas répondu à Télève qui était allé se mettre à sa disposition pour servir sa messe. Deux heures s'écoulent; l'tieure de la classe arrive, et pour la première fois depuis dix-huit ans le professeur se fait attendre. L'inquiétude gagne ses confrères, on se presse autour de la porte de sa chambre et on en force les verroux. Sa bougie était allumée, sa fenêtre ouverte; il s'était levé à l'heure ordinaire, mais il était tombé, à demi vêtu, frappé d'une apoplexie foudroyante. 11 s'était levé, sans doute malgré les souffrances et les appréhensions d'une nuit pénible, pour célébrer la messe et faire sa classe, et il était tombé les armes à la main. Tout était là : son bréviaire, son chapelet, ses cahiers de philosophie ouverts à la leçon du jour; sa montre, sur laquelle ses yeux s'étaient fixés tant' de fois pour se rappeler l'heure de la prière et de l'étude, avait été consultée sans doute le matin à l'heure du réveil : c'était pour lui l'heure de la mort : non, c'était l'heure du réveil éternel
11 faut renoncer à peindre la stupeur et la désolation de tous au premier bruit de ce funeste accident. On vit alors mieux que jamais quelle place M. Marmier tenait dans l'estime publique et quel vide immense il faisait, non-seulement dans son collège, mais dans la ville, dans le clergé, et, pour ainsi dire, dans toute la province. Pendant les deux jours que le collège garda son corps, couché sur son lit et revêtu des habits sacerdotaux, il se fit comme un deuil silencieux en classe, au réfectoire, en récréation ; la douleur était au fond de toutes les âmes, les larmes dans tous les yeux et dans toutes les voix. L'office de l'Immaculée
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Conception, qui se célébrait le dimanche suivant, put à peine être achevé. Les chants expiraient sur les lèvres des élèves, et ies paroles de la sainte liturgie sur celles des prêtres. Ceux-ci disaient ce qu'ils avaient perdu, ceux-là le sentaient ; tous voulurent voir encore une fois leur cher maître ou leur cher confrère et allèrent prier au pied de son lit avant qu'on .eût mis son corps au cercueil. Ses obsèques étaient fixées au lundi 7 décembre, à dix heures du matin. A l'heure marquée, les cours, les cloîtres, l'église, se remplirent des personnages les plus honorables de la cité, qui venaient mêler leurs regrets à ceux du collège et rendre un public hommage à la mémoire du saint prêtre. Après la messe, qui fut célébrée par M. Bergier, vicaire général, assisté de M. le chanoine Courtois et de M. Nicolin, curé de Saint-Maurice, l'illustre prélat monta en chaire et, donnant un libre cours à sa vive et paternelle émotion, il s'exprima à peu près en ces termes :
Beatus quem eîegisti et assumpsisti ; inhabitabit in atriistuis, (Psalm. lxiv, 5.^
Bienheureux celui que vom avez choisi et que vou^ avez enlevé, il habitera dans vos sacrés parvis.
« Il serait naturel, ce semble, de nous abandonner à la tristesse et à la douleur en voyant cette existence si prbmptement brisée, cette intelligence d'élite éteinte en un moment, ces liens de l'amitié rompus d'une façon si inattendue ; mais nous devons faire taire notre douleur et essuyer nos larmes en songeant aux paroles de notre texte : Beatus quem eîegisti et assumpsisti ; inhabitabit in atriistuis,
« Pans son enfance, dans sa vocation ecclésiastique,
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dans la carrière de son enseignement, H. Marmier a été, en toute vérité, Thomme que le Seigneur avait choisi.
« Ce fut au sein d'une de ces familles patriarcales qui font Thonneur de nos contrées, dans Tair pur et religieux de nos montagnes, qu'il puisa, dès le bas âge, l'habitude des vertus simples et solides. Écolier obéissant, studieux, plein de foi, il sentit le souffle de Dieu venir à lui, s'y abandonna doucement et se laissa porter vers une vocation plus sublime.
« Devenu prêtre, il alla fortifier en lui l'esprit ecclésiastique dans la maison de Saint-Sulpice, où l'on apprend à aimer les fonctions modestes et à vivre de la vie cachée.
• « Aussi, quand je fondai cette école de Saint-François-Xavier, m^s regards se portèrent sur lui. Je ne voulais pas faire seulement de ce collège une école de science, quoiqu'elle en soit abondamment pourvue dans sa modestie même ; je voulais encore une école de patience et de dévouement, propres à former en vous, mers chers enfants, l'esprit de discipline, l'esprit chrétien. Pouvais -je vous donner un meilleur maître ? Avec quel zèle il enseigna ! avec quelle tendre sollicitude il vous accompagnait aux épreuves de vos grades I avec quelle inquiétude il suivait vos examens I 11 aurait souhaité de les passer lui-même, prenant toute la peine pour lui et ne vous en laissant que Thonneur et le succès.
«M. Tabbé Marmier a professé pendant trentequatre ans, sans demander, saris désirer jamais rien, pas même dans ces derniers temps où le mal auquel il a succombé lui a fait pressentir, sans l'arrêter un seul
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jour, ses mortelles atteintes. Si parfois, tournant ses regards vers cette église métropolitaine où il avait reçu le sacerdoce, il exprimait l'espoir d'y trouver une place, c'était dans les entreliens de l'intimité et tou^ jours avec l'abandon et la simplicité d'un enfant. Mais il n'était pas oublié de son évêque : j'aurais voulu placer sur ce cœur d'or la croix d'or du chapitre ; j'y pensais, la mort m'a prévenu, mais je me fais un devoir de déposer ce vœu sur ce cercueil.
« Oui, mon cher Monsieur Marmier, recevez ici le témoignage de votre évêque i Vous avez courageusement et saintement rempli votre tâche. Et vous, Messieurs et très-chers, n'oubliez ni la leçon que vous recevez aujourd'hui, ni surtout les pieux exemples que vous avez eus sous les yeux. Vous enfin, mes chers enfants, apprenez combien vous êtes grands devant Dieu, puisque tout ce qu'il y a de noble et de généreux ici-bas se dévoue pour votre service et votre instruction, et commencez à aimer cette Église qui fait un tel cas des si hautes et si pénibles fonctions de l'enseignement.
« M. l'abbé Marmier est mort d'une mort subite, mais non pas imprévue. Il s'était préparé toute sa vie au 'redoutable passage. Après une telle vie, devenue comme une longue préparation à la mort, la mort subite est souvent une grâce. J'ai la confiance que le Seigneur lui a déjà fait miséricorde, et je souhaite qu'à son exemple nous nous trouvions toujours prêts. Ainsi soit -il. »
Après les prières de Tabsoute, prononcées par Son Éminence, le cortège se mit en marche vers la gare, pour conduire le corps sur le chemin de fer de Pon-
tarlier, jusqu'à la station de Frasne, jusqu'à la terre natale du bien-aimé défunt. Étrange coïncidence ! triste jeu des destinées humaines ! Ce voyage, M. l'abbé Marmier l'avait réglé dès la semaine précédente, mais pour un autre motif et dans un appareil bien différent. Il devait partir pour Frasne, le jour même de son enterrement, à l'heure de son convoi, et par le train qui emmena son cercueil ; mais c'était pour bénir le mariage d'une nièce chérie et prendre part à la joie de deux familles réunies désormais par les liens d'une heureuse alliance. Hélas I ce fut une autre main qui bénit ce mariage, et la mort vint s'asseoir à la table nuptiale. Ainsi, rien n'a manqué pour rendre cette leçon plus vive et plus sensible, ni le coup soudain, ni les projets anéantis, ni les contrastes les plus inattendus et les plus éloquents. Dieu, couronnant ainsi à rimprovisle trente-quatre ans d'enseignement chrétien et de vertus sacerdotales, a transporté tout à coup ce digne maître au milieu des noces célestes et des festins de l'Agneau. Il nous a laissé sa vie pour entretien, sa mort pour avertissement, et la pompe émouvante et populaire de ses obsèques pour consolation.
Je voudrais, en finissant, donner quelque idée de la grande place que M. Marmier s'était faite dans le cœur de ses élèves et des regrets qu'une perte si cruelle a
. excités partout. Voici, entre autres lettres, une page toute baignée de larmes, que nous recevons ; elle est écrite du fond de la Bourgogne, par un jeune avocat à
, qui notre bien-aimé confrère avait fait la classe en 1854.
« M. Marmier était une de ces personnalités qui ne
s'oublient jamais, et après quinze ans, son souvenir
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m'est aussi présent que si je l'avais quitté hier. Son grand cœur, son dévouement, son enthousiasme pour le bien et pour le beau, son aversion, sa haine, allaisje dire, si jamais pareil sentiment avait pu entrer dans son âme, son aversion pour tout ce qui était bas et méprisable, son afifection pour ses élèves, dont il partageait toutes les joies, et encore mieux toutes les peines, tout cela en avait fait un type impérissable, que ni le temps ni la distance n'ont pu diminuer à mes yeux. Permettez -moi de vous dire un autre motif tout particulier du vif regret que me cause une telle perte, et de la profonde reconnaissance que j*ai vouée à sa mémoire. J'avais échoué au baccalauréat, et le jour de la seconde épreuve approchait. M. Marmier, pour me faire franchir ce pas difficile, descendait aux misères de la grammaire latine, corrigeant mes solécismes dans mes discours, et mes contre-sens dans mes versions, avec un zèle mêlé d'appréhensions qu'il s'efforçait de me cacher, et d'espérances que sa bonté exagérait toujours. Celait pendant les vacances de Pâques, et il se trouva obligé de partir l'avant-veille de Texamen. Il me demanda timidement si je voudrais bien aller servir sa messe à quatres heures du matin. Je le remerciai avec effusion de m'avoir choisi parmi mes camarades, et je me trouvai avec lui au pied de l'autel à l'heure marquée. 11 célébra la messe avec une émotion qu'il avait peine à contenir, et qui me gagna à mon tour. Quand le dernier évangile fut récité, il me 1;endit les mains, m'embrassa avec effusion et me bénit en ajoutant : « Mon ami, vous serez reçu, je viens de le demander à Dieu et je suis sûr du succès. » Il avait dit vrai. Ce fut la dernière parole
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que j'entendis de sa bouche, ce fut la dernière fois que je le vis. Vous comprenez, Monsieur le supérieur, quel regret j'éprouve aujourd'hui de n'avoir pu dire à ce saint homme, à ce bon et paternel ami, une dernière fois merci. « Vous serez reçu, me disait-il en me quittant. » Oh I que cette prière commencée dans la chapelle du collège, il daigne la continuer auprès de Dieu, et puisse-t-il me dire du haut du ciel avec la même assurance : c Mon ami, vous serez reçu dans le séjour que j'habite. »
Voilà le portrait qu'en ont tracé ses élèves. Voilà les vœux qu'ils forment en apprenant sa mort. Que nous reste-t-il, sinon à signer ce portrait, à répéter ce vœu, et à nous consoler dans cette immortelle espérance I
ORAISON FUN ÈBRE D E M . L' ABBÊ M ARMIER ' .
Memorta e^us in henedietione.
Sa mémoire demeurera eir bénédiction.
{lMacch„iii.)
11 y a quatre mois, mes très-chers frères, que nous avons amené au milieu de vous la dépouille mortelle de M. Tabbé Marmier et demandé pour elle, dans la terre natale, Tasile sacré où elle reposera jusqu'à la résurrection des morts. Nous venons aujourd'hui compléter ce devoir en élevant sur ses cendres à peine refroidies un monument qui consacre notre admiration et nos regrets ; nous venons prier avec vous pour le repos d'une âme si chère, dans l'église qu'elle aimait ; nous venons lui dire du pied de cet autel un public et dernier adieu. J'aurais voulu me taire dans cette cérémonie, car c'est le silence bien plus que la parole qui sied à notre deuil, le temps n'a pas affaibli nos émotions, et toutes les fois que ce nom, ce souvenir, monte de mon cœur à mes lèvres, je sens couler mes larmes, mes sanglots sont près d*éclater ; il me semble que c'est hier qu'il vivait, hier qu'il parlait encore, et que c'est ce matin même que nous l'avons perdu.
1 . Prononcée dans l'église paroissiale de Frasne (Doubs), le 7
avril 1869.
T. n. IS
Mais s'il faut faire un effort sur notre douleur et essayer de dire ce que chacun de vous sent aussi bien que moi, je ne parlerai du moins que de choses intimes et affectueuses, de ces souvenirs qui appartiennent à la famille, à la paroisse, au collège, qui n'est lui-même qu'une autre paroisse et une autre famille. Oublions le théologien éminent, le philosophe profond ; c'est notre ami, c'est notre maître, c'est votre concitoyen, que je voudrais vous peindre ; c'est au sacerdoce que je viens rapporter tout l'honneur de sa vie, car il n'y a que le sacerdoce qui puisse inspirer et soutenir un tel dévouement et une telle fidélité à nos amis, à nos élèves, à nos foyers. Bénissons Dieu de l'avoir fait prêtre et gardons comme une bénédiction la mémoire' de ses vertus : Memoria ejus in benedictione ,
Nous pleurons un ami ; jamais homme n'a mieux mérité ce litre, jamais litre n'a été porté avec plus d'honneur, jamais plus touchante occasion de célébrer Pamitié dans la chaire chrétienne. M. l'abbé Marmier avait toute la délicatesse, toutes les saintes jalousies, toutes les susceptibilités légitimes de ce noble sentiment. 11 aimait avec cette bonté parfaite qui était le fond de son caractère et qui lui faisait sentir le besoin de s'épancher au dehors pour trouver des âmes sympathiques à la sienne. 11 aimait avec ce zèle qui hasarde et qui risque tout pour l'honneur de celui qu'on aime, conseillant l'inexpérience, excusant les fautes, défendant avec une hardiesse invincible les causes les plus diflBciles ou les plus abandonnées, gagnant les esprits les plus prévenus, inclinant avec une douce violence la justice vers la miséricorde. 11 aimait avec cette persévérance du cœur qui survit aux yeux affaiblis et à la
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mémoire défaillante, gardant, malgré l'absence, malgré réloignement, des attachements de trente années auxquels il hésitait à appliquer un nom, mais qui, l'occasion donnée, se réveillaient par une explosion soudaine, dans le cri d'une reconnaissance inattendue. Il y a un âge où l'esprit devient plus difficile sur le choix des amis et où le cœur cesse, pour ainsi dire, de se donner. Les illusions sont tombées, de cruelles expériences nous ont trahi, l'âme repliée sur elle-même se demande si elle peut encore avoir quelque confiance et hasarder quelque ouverture. Triste épreuve, que M. Marmier n'a pas connue ! Il est demeuré toujours jeune, toujours ardent, toujours naïf ; il a inspiré la fidélité la plus tendre h force d'être lui-même tendre et fidèle, il a gardé tous ses amis. C'est encore une imperfection de l'amitié humaine de ne réunir que les gens du même âge. M. Marmier, plus heureux fue les autres, a eu dans tous les âges des amis, des confidents, d'autres lui-même, tant il y avait de facilité, tant il y avait de charme et de sûreté dans son commerce, tant il était sympathique, même sous des cheveux qui commençaient à blanchir, aux projets et aux espérances de la jeunesse. Amis de la première heure ou de la neuvième, je ravive ici vos plus cruelles émotions ; combien il vous en a coûté de vous accoutumer à l'idée de ne plus le voir au milieu de vous ! Au premier bruit du coup fatal qui nous l'a enlevé, qui de vous ne s'est senti frappé comme si quelque tragique accident eût désolé sa famille. Des hautes montagnes du Jura aux plaines de la Saône, c'a été comme l'accent d'une vive douleur mêlée à une immense surprise. Nos presbytères, nos séminaires, nos colléçes, étaient pleins de
son nom ; c'était Thôte qu'on attendait partout pendant les vacances ; c'était Tami qu'on se faisait- partout une joie de recevoir, un plaisir de garder longtemps, un charme d'écouter toujours jusque dans ses anecdotes cent et cent fois redites, jusque dans les saillies et les boutades de sa conversation si animée, si pittoresque, si pleine de sens, de verve et d'entrain. Et nous qui goûtions tous les jours ce doux et agréable commerce, nous le cherchons tous les jours à nos côtés ; après quatre mois d'absence, il nous semble que nous devons bientôt le revoir ; le silence s'est fait dans ces réunions intimes où il tenait une si grande place ; il nous semble qu'il va rentrer pour prendre la parole et nous réjouir encore ; en dépit de la mort, nous attendons son retour I mort ! que tu es cruelle I puisqu'il ne nous reste plus que ces paroles du prophète pour nous entretenir avec4ui : Je pleure sur toi^ 6 Jonathas^ 6 mon, frère; comme une mère aime son fils unique^ ainsi je f aimais.
Nous pleurons un maître, et c'est l'hommage de ses élèves que nous apportons dans cette paroisse. Dans les trente-quatre années de son enseignement, trois générations sacerdotales ont été formées par ses soins : ceux-ci, dont il était le maître à un âge où il aurait pu être encore leur émule, portant déjà à l'autel une couronne de cheveux blancs et descendant l'autre côté de la vie ; ceux-là dans toute la maturité de l'âge ; d'autres à peine entrés sur le seuil du sanctuaire ; tous, la mémoire encore remplie de ses solides et magnifiques leçons, tous le cœur encore plus rempli de sa tendresse et de ses bontés : quel cortège pour un maître, quel téoioiçnage rendu à soa dévouement l Je vo^ se
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presser derrière eux une foule innombrable de laïques sincèrement attachés à la pratique de leurs devoirs, et qui rapportent à son enseignement, comme à la source de la vérité même, toute la solidité de leurs convictions, tout rhonneur de leur vie chrétienne. Soldats, magistrats, médecins, négociants, membres du barreau et de l'université, toutes les générations nouvelles auxquelles il a prodigué ses soins, se sont souvenues de lui et nous ont exprimé dans les termes les plus chaleureux leur reconnaissance et leur affection envers leur vénéré maître. Lacordaire disait à ses élèves de Sorrèze : « Je m'épuise, Messieurs, mais c'est à votre service. » M. Tabbé Marmier pouvait se rendre le même témoignage devant les hommes ; il ne l'a pas fait, tant il était modeste, tant il cachait ses souffrances, tant il était jaloux de professer, d'achever sa vie jusqu'au dernier souffle, dans cet ingrat et obstiné service. 11 est demeuré debout jusqu'au dernier jour; il est tombé sous le drapeau. Ah ! que Ton conserve son nom à Tordre du jour I qu'on en fasse souvent l'appel devant les jeunes maîtres, qu'on réponde à ce nom, comme à celui de la Tour d'Auvergne : Mort au champ d'honneur I C'est noire exemple, c'est notre modèle, c'est le héros simple, modeste, dévoué, de la vie enseignante. Je l'appelais tout à l'heure une vie ingrate, je me trompe. Non, il n'y a d'ingrat que l'apparence et de stérile que la surface. Non, ce n'est pas un ingrat labeur ni un stérile métier que de jeter dans les âmes les germes de la foi, et d'arracher d'une main discrète^ douce et patiente, comme notre maître le savait faire, les épines qui étoufferaient ces germes précieux. J^on, les disciples de M. l'abbé Marmier n'ont
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pas été ingrats : témoiDS leurs lettres tout inondées de larmes, témoin le tombeau élevé par leurs mains. Ce tombeau renferme les sympathiques regrets, les hommages reconnaissants de toute la Comté ; c'est la génération nouvelle qui l'a bâti, ce sont des jeunes gens, l'espoir du siècle futur, qui en ont conçu l'idée ; ils le visiteront encore dans cinquante ans, ils expliqueront i à d'autres Tépitaphe consacrée à la mémoire de leur maître, ils justifieront son éloge en racontant les souvenirs de leur collège, et M. l'abbé Marmier gardera i jusqu'à la troisième et à la quatrième génération une mémoire honorée et bénie.
Mais c'est à vous qu'il appartient de conserver ce tombeau, vous, mes frères, qui êtes ses concitoyens ; c'est à vous que ses amis et ses élèves viennent en confier la garde. Pouvions-nous remettre à des mains plus sûres ces restes précieux ? Pouvions-nous déposer dans une terre phis aimée celte dépouille mortelle? Si M. l'abbé Marmier a eu quelque préférence dans ses affections, s'il a mis quelque chose au-dessus de ses élèves et de ses amis, c'était Frasne, c'était sa terre natale, sa chère paroisse. Vous avez été son premier amour, vous avez eu ses dernières pensées. Avec quelle fidélité ne revenait-il pas, à chaque vacance, toucher ce sol béni pour y retremper sa vigueur et y renouveler sa jeunesse I 11 partait au premier signal, avec quelle joie, nous le savons ! et les impressions qu'il nous rapportait à son retour étaient comme baignées et remplies de l'air des montagnes. La foi^ l'esprit de famille, l'indépendance du caractère, la générosité des sentiments, respiraient dans sa conversation et dans ses regards, et c'était Tâme excitée des souvenirs de la
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terre natale qu'il reprenait le sillon accoutumé e* qu'il le fécondait de ses nobles . sueurs. Pourquoi ne vous dirais-je pas qu'il ne nous laissait rien ignorer de vos intérêts temporels et spirituels et que vous étiez, dans tout le cours de Tannée scolaire, son plus cher entretien ? Un poëte de l'antiquité a dit du sol qui nous a vu nattre.
Nescio quâ natale solum dulcedine cunctos AUicit, immemores nec sinit esse sui.
« Je ne sais quelle douceur secrète s'attache au sol natal, en remplît tous les cœurs et ne permet à personne de Toublier. >» Eh bien ! non-seulement M. l'abbé Marmier se souvenait de vous avec bonheur, mais il nous faisait partager ses souvenirs, comme si ses confrères et ses élèves fussent nés sous le même toit, comme si nous avions eu tous la même patrie et le même clocher. C'est pourquoi nous vous connaissons tous, sinon de visage, du moins de caractère et de nom, grâce à cet entretien de dix-huit ans que chaque vacance rafraîchissait encore. Nous vous aimions comme il vous aimait lui-même. Vous êtes de notre communauté, comme nous sommes de votre paroisse et de votre famille. Voilà le riche et industrieux village dont il nous avait peint l'activité laborieuse et la vive intelligence ; voilà le foyer paternel qu'un incendie avait dévoré et dont il a relevé les pierres au prix de tant de sacrifices. Cette église dont il aimait à vanter les belles proportions et les riches ornements ; ce presbytère que M. Pergaud avait si longtemps habité et où il avait passé lui-même tant d'heureux jours dans la société intime de ce prêtre si judicieux, si instruit et si vé-
néré ; cette tombe du bon pasteur si chère à toute la paroisse ; cette charge de curé si difficile à remplir après lui, et où les vœux de M. Marmier avaient porté avec tant d'ardeur le prêtre qui la remplit aujourd'hui si dignement ; ces conférences ecclésiastiques où notre confrère était accueilli avec tant de cordialité et qui avaient tant d*altraits et de charmes pour lui ; tout ce pays si chrétien, nous le connaissions par ses récits et ses peintures, nous l'aimicms à son exemple, et ceux d'entre nous qui ne l'avaient jamais vu, le retrouvent tel qu il nous l'avait dépeint, tel qu'il nous l'avait fait aimer. Mais M. Marmier n'est plus :
Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé 1
Non, si sa présence vous manque, sa mémoire vous reste, et sa mémoire est pour la paroisse comme pour son collège une bénédiction : Memoria ejus in benedictione.
Demandez-moi maintenant pourquoi il a été un ami si fidèle, un maître si dévoué, un concitoyen si aimant; d'un mot je vous expliquerai tout : M. Marmier était prêtre, et c'est tout dire.
Le prêlre de Jésus-Christ est fidèle à l'amitié, à l'exemple de Celui qui a aimé Lazare jusqu'à pleurer sur son tombeau et jusqu'à le rendre à la vie.
Le prêtre de Jésus-Christ se dévoue à l'éducation et à l'enseignement, à l'exemple de Celui qui, s'étant choisi des disciples, a formé leur esprit et leur cœur, ménagé leur faiblesse, instruit leur ignorance, supporté leur grossièreté, corrigé et réglé leur zèle.
Le prêtre de Jésus-Christ n'oublie jamais ni son
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Bethléem, fût-il né dans une étable, ni son Nazareth, eût-il été élevé dans un atelier laborieux, ni sa Jérusalem, dût-il y trouver la mort et la mort de la croix, car Jésus-Cbrlst lui a donné l'exemple de toutes lès vertus civiques : il a averti, il a prêché Jérusalem infidèle, il a versé des larmes en prophétisant sa ruine, il a été le plus aimant des concitoyens comme le plus dévoué des maîtres et le plus fidèle des amis.
Ainsi, quand Dieu prend le cœur d'un homme pour en faire celui d'un prêtre, s'il lui interdit de contracter de nouveaux liens dans la chair et dans le sang, il ne demande ni à Tami, ni au maître, ni au concitoyen, de briser aucun des liens que la nature lui a faits dans le monde ; mais il épure et il transforme ces liens naturels, il les consolide et il les scelle sous la pierrô du tabernacle, il les consacre par tous les serments du sacerdoce. Ne craignez rien, ni pour l'amilié, ni pour la famille, le jour où cet homme reçoit l'onction sainte. Q sortira de l'ordination meilleur ami, meilleur maître, meilleur fils. Ces condisciples qu'il aimait d'une affection naturelle, il les aime encore, il les aimera dans tout le cours de sa vie, mais d'un sentiment à la fois plus respectueux, plus vif et plus profond. 11 les aime pour prendre intérêt â leur salut, il les aime pour les rappeler au devoir, il les aime pour les contraindre doucement à sauver leur âme. Que sera-ce de ceux qui partagent avec lui les honneurs du sacerdoce et qui boivent chaque jour à la même coupe le sang de Jésus-Christ ! Ah I c'est dans le clergé qu'il faut chercher Tamitié pure, sincère et véritable ; Tamitié sacerdotale se retrempe, se rajeunit presque tous les jours clans les en^retieps d'une douce confraternité; elle
xîroît avec les années, elle se nourrit de prières communes, et, loin de se refroidir sous la pierre d'une tombe, elle se console, elle s'épanouit, elle s'exalte chaque matin au Mémento dé la messe, jusqu'à cette aube sans déclin où les prêtres se réuniront autour de l'Agneau sans lâche et se donneront devant ce céleste autel une main que ni la douleur ni la mort ne pourront plus atteindre.
Laissez-nous vous dire encore que c'est au prêtre surtout qu'il appartient d'enseigner, de bien enseigner, d'enseigner longtemps. Aucune préoccupation personnelle ne trouble ni n'interrompt ses études, aucun désir d'ambition ne le dégoûte de son modeste partage ; enfants ou jeunes gens, quel que soit l'auditoire réuni autour de sa chaire, il le juge toujours digne de lui, car ce sont des âmes qu'il instruit et qu'il forme ; jusque dans l'enseignement des sciences profanes, il ne voit que des âmes à élever et à tourner vers Dieu ; son temps, ses soins, sa vie, tout leur appartient : voilà son troupeau, sa paroisse, sa famille. A mesure que sa classe se renouvelle, il renouvelle pour l'enseigner sa jeunesse et son ardeur. 11 quitte les anciens sans les oublier, il aime les nouveaux sans les connaître encore. Croyez-en, à défaut de sa voix, qui hésite à le dire, croyez-en ses soins, ses veilles, sa vie qui se consume ; croyez-en, comme dans la vie que nous rappelons ici, trente-quatre ans de labeurs passés sous le poids de la chaleur et du jour.
Mais du fond de ce foyer adoptif où coule son obscure existence, le prêtre lève les yeux, tourne son cœur vers la paroisse où il a reçu le jour et les bienfaits de l'éducation. Il revient chaque année, et chaque
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année meillear fils que jamais, auprès de ce père dont il est devenu la gloire et l'appui, auprès de cette mère qui parle de lui chaque jour et à qui il parle lui-même de sa classe et de ses élèves comme de sa propre famille. Cette mère vieillit avec honneur, et la vieillesse lui semble moins pesante, parce que son fils peut la bénir, son fils peut l'absoudre, et qu'il lui sera donné de fermer les yeux sous une main toute remplie des grâces du sacerdoce. Enfin le prêtre demeurera meilleur frère que jamais, auprès de ces frères et de ces sœurs dont il sera le lien. On verra en lui, quand ses parents ne seront plus, le chef de la maison, la pierre angulaire et sacrée du foyer ; son autorité sera reconnue, et longtemps même après sa mort, sa mémoire sera, pour tous ceux qui ont porté son nom, une recommandation honorable, un titre à l'estime publique, une source inépuisable de bénédictions devant Dieu et devant les hommes : Memoria ejusin benedictlone/
Heureuses donc et trois fois heureuses les terres privilégiées où croissent les vocations sacerdotales ! Heureuses les familles qui possèdent ces grâces et qui méritent d'en conserver la tradition ! Ce sont vos plus chers intérêts que je prêche aujourd'hui, ô paroisse chrétienne si chère à M. Tabbé Marmier, si grande dans la mémoire de ses élèves et de ses amis, si digne de donner des successeurs à son ministère et à son sacerdoce. Il y a des siècles que vous êtes citée parmi les tribus lévitiques et que le souffle de l'Esprit de Dieu vient se reposer sur la tête de vos enfants. Je vous en conjure, ne laissez pas périr ce souffle divin, ne laissez pas cette grâce se détourner de vous pour aller féconder des terres plus fidèles. Avant la révolution, vous
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comptiez dix prêtres ; tous ont subi l'épreuve de la persécution et de l'exil, tous sont demeurés intrépides dans leur foi, tous, en refusant le serment constitutionnel, ont mieux aimé obéir à Dieu qu'aux hommes» Voilà vos traditions et vos souvenirs. Le prêtre que nous pleurons les a glorieusement soutenues ; il a honoré sa paroisse, son diocèse, sa province ; il est aujourd'hui pour vous comme pour nous-mêmes un vénérable titre de gloire. Je fais donc appel à ceux qui méditent de l'imiter ; aux parents, pour qu'ils le souhaitent parmi tous les souhaits de bonheur qu'ils font à leurs enfants ; aux enfants, pour que le souvenir de cette cérémonie, la vue de ce tombeau, éveillent au fond de leur âme la pensée d'une vocation ecclésiastique ; au pasteur, pour qu'il en découvre les germes, qu'il les cultive, et que Dieu couronne par cette grâce suprême toutes les grâces qu'il a faites à son ministère. Pour nous, mes frères, il nous sera doux d'être compté pour quelque chose dans cette paroisse et d'y laisser avec le tombeau de M. l'abbé Marmier le souvenir d'une amiiié fidèle et d'une éternelle reconnaissance. Dût cette pierre se briser, comme se brisent, hélas ! toutes les choses humaines, rien ne brisera jamais les liens de cette reconnaissance et de cette amitié ; dussent les lettres qui composent cette épitaphe se disperser aux quatre venis du ciel, on les retrouverait dans notre cœur plus -vivantes que jamais. Non, une telle mémoire ne saurait périr. Elle s'est répandue icibas comme une bénédiction : Memoria ejus in benediclione ; mais, au ciel, elle vivra, elle rayonnera, elle demeurera éternellement : In memoriâ selemâ erU
jiiStUS,
AU XYIII« SIÈCLE *.
Messieurs^
Le premier critique de notre temps, traçant le tableau de la littérature du dernier siècle, déplore, avec plus d'éloquence peut-être que de vérité, que l'Église de France n'ait pas défendu, contre Voltaire, des croyances ébranlées chaque jour par la fausse érudition et par le sarcasme. « Où étaient, dit M. Villemain, dans le clergé mondain et parmi les prélats de cour, les hommes armés d'une foi savante ? Quels dignes athlètes avait chez nous le christianisme? Son principal défenseur était, je crois, Fréron. Ce délaissement d'une si grande cause entre des mains indignes, cet abandon du peuple par les lévites, ne sont pas assez comptés parmi les événements de cette époque. Rien ne favorisa plus puissamment la victoire des opinions nouvelles. Le clergé français ne sut pas réparer par la science les pertes de la -foi. Partagé entre
1. Discours prononcé le 28 janvier 1858, à Touverture delà séance publique de TAcadémie de Besançon, par M. l'abbé Besson, président annuel de la compagnie.
326 LES APOLOGISTES FRANG^GOHTOIS
rintolérance et la frivolité, voulant arrêter les opinions du siècle et se laissant entraîner trop souvent à ses mœurs, invoquant contre le scepticisme les rigueurs discréditées d'un pouvoir corrompu, au lieu de le combattre par le talent, il demeura faible et dépassé de toutes paris au milieu du grand mouvement des esprits ^ . » ^
Il suffirait de répondre que la plus belle apologie de l'Église de France a été écrite avec son sang dans les jours de la Révolution et de la Terreur. 11 se trouva, en effet, que ces prélats de cour qu'on enviait hier et qu'on raille encore aujourd'hui, supportaient l'exil sans trop se plaindre ou marchaient à la mort sans trop pâlir. Noire clergé eut assez de martyrs pour qu'on lui pardonne d'avoir eu moins de docteurs, et les mains qui cueillirent tant de palmes sur les échafauds sont peut-être excusables de n'avoir pas su manier la plume au gré de la frivolité de leurs contemporains.
Quelque décisive que soit cette réponse, la religion n'en a pas même besoin, car si; dans le xviii* siècle, elle se montra plutôt avec l'attitude d'une victime qu'avec celle d'un combattant, elle fut cependant servie par des apologistes avant d'être vengée par des héros. C'est là l'honneur de la Franche-Comté au milieu de la décadence universelle. Nous pouvons citer, avec un noble orgueil, les hommes d'une foi savante que notre province a vus naître, que celte compagnie a comptés dans ses rangs et que l'Église revendique pour ses défenseurs. S'il est permis en France
1. Cours de littérature française; tableau du xvm® siècle, tome II, p. 207*208.
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de passer soas silence Bullet et Bergier quand on nomme Fréron, une telle distraction a droit de surprendre en Franche-Comté. Vous me permettrez, Messieurs, de la relever devant vous, moins pour combattre un grand écrivain que pour rappeler à TAcadémie un de ses plus beaux titres de gloire. A peine, en louant ces Tertulliens du dernier âge, pourrai-je esquisser à grands traits l'histoire de l'école qui les a formés. Mais, pendant que je leur rendrai un hommage public, leur nom servira d'excuse à l'obscurité du mien, et, au lieu d'un prêtre qui se console de sa faiblesse en admirant ceux qu'il ne peut suivre, votre compagnie, revenue par une douce illusion aux jours de sa naissance, croira revoir à sa tête les premiers prêtres du xviii® siècle.
Ce serait bien mal connaître la Franche-Comté que de croire qu'elle partagea les goûts frivoles de cette époque fameuse, et qu'elle participa à l'esprit de la philosophie moderne. Par une heureuse exception, quand tout concourait à perdre la France, tout se réunissait pour préserver cette province de la contagion universelle. Ses vieilles institutions, ses mœurs austères, son caractère solide et froid, tout lui servait de rempart, jusqu'au sentiment d'aversion profonde avec lequel elle avait subi la domination de Louis XIV. Trahie et vendue plutôt que soumise, elle attendit pendant cent ans, avec un calme qui n'avait rien d'égal que sa persévérance, une occasion favorable pour secouer le joug de la servitude. C'était une des provinces à qui on demandait le plus de soldats, comme pour épuiser le sang trop libre encore qui coulait dans ses veines. On savait que nos paysans se
faisaient enterrer la face contre terre, protestant ainsi, du fond de leur tombe, contre la présence de l'étranger. Les autres classes, plus contenues peut-être, n'étaient au fond guère plus dociles. Un de nos intendants, signalant à son successeur les tendances du pays, raille les gentilshommes de leur pauvreté, se plaint de l'esprit frondeur du parlement, et dit du clergé « qu'il est vertueux, mais... qu'on n'en peut rien faire. » Heureuse obstination, qui le tenait attaché à ses devoirs et qui lui faisait redouter les idéefe, les mœurs et les modes du dehors, autant qu'il aimait ses hautes montagnes, ses belles églises, ses franchises plus anciennes encore que le moyen âge, et ses usages qui remontent presque jusqu'aux apôtres! Le séminaire, fondé en 1670 par rurchevêque Antoine - Pierre de Grammont, commençait à porter ses fruits. En ranimant Tesprit de régularité et de travail que les troubles du xvi* siècle avaient affaibli, ce saint prélat venait de renouveler la jeunesse de son Église comme celle de l'aigle, et l'avait rendue plus féconde en talents et en vertus que tous les vieux établissements dont l'histoire se confond avec celle de la monarchie française. La translation de l'université de Dôle à Besançon acheva de fortifier le goût des bonnes études Dans cette institution ; la théologie tenait le premier rang, mais elle s'y présentait comme une reine au milieu de sa cour ; le droit, la médecine el les arts lui servaient de cortège, et on n'abordait guère la science mère et maîtresse de toutes les autres sans avoir acquis, par une étude sérieuse des langues anciennes, de la géographie, de la jurisprudence, de l'histoire, le droit d'interpréter dignement
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saint Thomas, saint Bonaventure et saint Augustin.
Ainsi se forma un clergé patient autant que zélé, étranger au monde et à l'intrigue, peu soucieux de plaire, mais jaloux dlnstruire, plus érudit que lettré, et plus savant qu'agréable, enfin pauvre et fier comme il sied de l'être quand on préfère l'indépendance qui honore à la fortune qui asservit. Le fond du prêtre franc-comtois était l'amour de sa religion et de sa province. L'une lui faisait aimer Tautre, parce que le culte du foyer est, comme celui des autels, une tradition. La mode, qui pouvait tout en France, ne put rien sur l'esprit ni sur les mœurs de cette race austère. Tandis qu'on discutait dans toutes les autres écoles sur les décrets du concile de Trente, l'Église de Besançon n'avait cessé de les observer. Elle aimait ses privilèges, elle revendiquait hautement en cour de Rome le droit d'élire ses archevêques ; mais en matière de doctrine, son obéissance était sans réserve. Ainsi, elle ne connut ni les prétendues libertés gallicanes, qu'on a si bien nommées des servitudes et des chaînes, ni les quatre articles que la crainte d'un schisme avait arrachés à la plume de Bossuet, ni les controverses de ce jansénisme hargneux qui avait rétréci les esprits les plus droits, ni les rêves du quiétisme, si fatal aux cœurs les plus purs. Toutes ces erreurs, fruits du despotisme ou de l'orgueil, n'avaient jeté aucune racine dans une terre généreuse où la foi était si vive, la liberté si jalouse, le travail si patient, la modestie si naturelle.
Mais, quelque excellentes que fussent les dispositions du pays, je doute que l'Église en eût retiré autant d'avantages, s'il ne s'était rencontré un de ces hommes
émînents qui savent deviner les esprits et discipliner leurs forces, montrer le but et éclairer la marche, et dont les longs travaux, servis par une longue vie, font sentir à tout un pays et à tout un siècle l'influence de leurs vertus. Ce fui la mission de Bullet. Né en 1699 a Besançon, dans une condition obscure, sans ambition ^ comme sans fortune, simple par goût et timide par caractère, il ne se douta pas d'abord du rôle que la Providence lui avait réservé. Cependant sa prodigieuse mémoire, son application à l'étude, le goût qu'il montra dès l'enfance pour l'histoire et pour la géographie, annonçaient déjà quelque chose de grand. 11 n'achetait pas un livre qu'il ne le lût, et il n'en lisait pas un qu'il ne le retînt tout entier, en sorte qu'il a pu dire avec une naïveté qui nous charme et une exactitude qui nous confond : « De tout ce que j'ai appris, je ne crois pas avoir rien oublié. » Docteur à vingt-trois ans, il quitte une année à peine le séminaire de Besançon pour celui de Saint-Magloire. Là commencent ses relations avec l'abbé Lebœuf et le P. Hardouin. Tout lui profite dans le commerce des hommes comme dans celui des livres. 11 doit à l'abbé Lebœuf une connaissance approfondie des antiquités ecclésiastiques^ et au P. Hardouin le goût d'une critique neuve et hardie. Ne craignons rien de cette liaison pour l'avenir d'un esprit aussi ferme que pénétrant. Les Franc- Comtois dont les témérités ont affligé la foi et la raison . n'ont pas laissé mûrir sous le ciel de leur patrie les qualités solides de leur esprit. C'est loin d'elle, c'est à d'autres contacts, qu'ils se sont épris du paradoxe jusqu'au délire, et qu'ils sont devenus tristement célèbres en appliquant au mal la force et la grandeur
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de leur génie naturel. BuUet, rendu à la province, ne la quittera plus désormais. Devenu prêtre, il obtient en 1728, après un concours longuement débattu, la chaire de théologie ; plus tard, son âge et ses services lui méritent le titre de doyen ; enfin l'Université l'élève à la dignité de recteur.
A peine son cours fut-il ouvert, que sa réputation précoce lui. attira de nombreux disciples. On comptait autour de sa chaire plus dedeux cents jeunes gens, et, par un succès plus remarquable encore, ce nombre se soutint pendant quarante-sept ans. La langue des écoles était alors la langue latine. BuUet la parlait avec cette élégante simplicité dont nous avons perdu le secret ; son auditoire le suivait avec une attention, un intérêt, que les maîtres de la parole, s'exprimant en français, peuvent bien envier aujourd'hui.
Ce n'était pas seulement par ses leçons et par ses traités qu'il intéressait ses disciples, mais par ses conférences et ses conversations. Sa perspicacité lui fit aisément découvrir parmi les ecclésiastiques ceux qui pouvaient rendre le plus de services à l'Église. Il les attirait à lui et les admettait dans sa familiarité. Peuplée par l'élite de la jeunesse franc-comtoise, cette école volontaire fut le berceau de nos c^pologistes. Qu'il est intéressant de contempler ce vénérable maître ouvrant à ses élèves choisis les trésors de son érudition, encourageant les premiers essais, signalant les objections de l'incrédulité naissante, indiquant les réponses et pressentant déjà, dans un écrit à peine ébauché ou dans une voix qui bégayait encore, les noms promis à la célébrité I \A se forment à la casuistique et à la direction deç âmes, l'abbé Labet et l'abbé Pochard,
ces deux lumières de noire séminaire, ces oracles du diocèse. Là Bergier s'exerce aux grandes luttes et aux grands travaux. Nonuotte, qui avait fréquenté cette école dans les jours de sa jeunesse, vint dans les jours de la persécution, retrouver auprès de son vieux maître d'agréables loisirs et d'utiles conseils. Plus tard, c'est Moyse, l'un des hébraïsants les plus remarquables de l'Europe ; enfin c'est l'abbé Jacques, le dernier-né de cette famille savante, destiné à remplacer BuUet dans sa chaire et à continuer jusque dans notre siècle, comme apologiste et comme professeur, de si belles traditions.
L'Écriture et les Pères servaient habituellement de texte à l'entretien ; mais on y traitait aussi des points obscurs d'histoire, de géographie, de mythologie et de linguistique. Après avoir élucidé la question par un dialogue animé, on la fixait mieux encore par des rapports et par des mémoires qui étaient censurés ou approuvés à la pluralité des voix, BuUet ne' se réservait dans cette assemblée que le droit de recueillir les suffrages et de prononcer la sentence. Quelquefois même, pour se rapprocher de l'âge de ses élèves autant que de leur cœur, il apportait sa dissertation et la soumetlait à la censure commune. Ainsi s'écoulaient, dans un commerce charmant, les heures qu'il donnait chaque jour à la jeunesse. Besançon était comme une autre Athènes où enseignait un autre Socrate. La gloire, il est vrai, n'a pas consacré le souvenir de ces entreliens, mais la vérité s'y trouvait avec la vertu, et jamais le discours n'y a rougi de la conduite.
Sous ce toit modeste, qui abritait tant d'érudition et d'espérance, les exemples étaient aussi grands que les leçons. Peindre la vie de Bullet, c'est peindre celle
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de ses disciples, car on imite volontiers ceux que Ton aime. Jamais personne n'enseigna mieux ce que vaut le temps et ce que coûte la science. Levé en toute saison à quatre heures du matin, il travaillait jusqu'à sa messe, qu'il célébrait régulièrement à onze heures et demie, et dînait ensuite, un livre sur la table. Après sa leçon, qui se faisait à deux heures, il rentrait suivi de ses élèves et conversait avec eux le reste de Taprèsmidi. On l'eût pris, allant ài'Université, pour un simple étudiant, tant son maintien était modeste, son regard honnête et doux ; mais, à son retour, le brillant cortège qui l'accompagnait dans sa demeure signalait le savant professeur au respect de la foule et à l'attention des étrangers. Pour se dérober au monde, dès quatre heures du soir il s'enfermait dans sa bibliothèque, lisait ou composait, et finissait sa journée comme il Tavait commencée, un livre à la main. Une régularité si soutenue ne fut troublée ni par des voyages, ni par des visites, ni par des correspondances ; mais ce que Bullet refusait aux plaisirs, il l'accordait au devoir. Sa porte, fermée aux importuns et aux curieux, s'ouvrait sans peine au pauvre et à l'affligé. Autant il était avare de son temps si des frivolités et des bagatelles venaient le lui disputer, autant il était prodigue de ses soins s'il s'agissait de décider un cas de conscience, de ras- surer une âme timorée, d'éclairer sur ses devoirs un magistrat qui le consultait ou de prendre en main la cause d'une maison religieuse. En présence de ces intérêts sacrés, la noble impatience qu'il avait pour le travail se calmait tout à coup ; rien en lui ne laissait deviner un regret : il était prêtre, c'est-à-dire le débitem de toits.
T. n. tô.
Il y avait plus de vingt ans que cette école florissait à Besançon quand, vers le milieu du xviii* siècle, la philosophie, d'abord incertaine ou discrète, puis moqueuse et hardie, leva le masque et entra en lice contre le christianisme, lin jour athée, le lendemain déiste, matérialiste le plus souvent, mais toujours sceptique, elle a tout glacé, jusqu'à ses propres inspirations, tant son regard était railleur; elle a tout flétri, même le peu de bien qu'elle mêlait à tant de mal, tant son souffle était impur. Aussi incapable d'inventer une erreur que de découvrir une vérité, affectant la science et sachant mal, pauvre de raisons, mais prodigue d'injures, elle nie les mystères, ébranle les lois, déchaîné les passions, et se vante d'avoir tcîut réformé quand elle a tout détruit. Ce n'est pas une opinion, mais une secte ; c'est plus qu'une secte, c'est une armée. Voltaire en est le chef ; vingt subalternes le relaient ; il a des ministres pour complices, des rois pour prosélytes, et il est lui-même le roi de son siècle. Dans cette grande conspiration ourdie contre la vérité, les historiens apportent leurs vieilles erreurs réfutées mille fois ; les voyageurs, leurs découvertes encore sans contrôle ; les mathématiciens, leur popularité naissante. Pendant que la science fait divorce avec la vérité, les beaux-arts achèvent de se corrompre ; la poésie déchire les derniers voilés de la pudeur, et Rousseau fait. douter si la vertu est n^^cessaire à l'éloquence.
Le premier succès de l'incrédulité fut de déconcerter ses ennemis. Mêlée à tout, prenant toutes les formes, échappant à la réfutation par la raillerie, trop changeante pour être saisie et trop légère pour être combattue gravement, on ne vit bien ses progrès que lors-
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qu'elle eut achevé son ouvrage. Tantôt le clergé était taxé de faiblesse, de complicité ou d'aveuglement, tantôt d'intolérance et d'exagération. On étouffait la voix de la chaire en se plaignant qu'elle demeurât silencieuse ; on calomniait les vertus ^u cloître pour se donner le malin plaisir d'en déplorer l'absence, et quand le vénérable Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, condamnait VÉmile^ les libres penseurs reprochaient au prélat d'avoir parlé, comme ils s'étonnent aujourd'hui que d'autres se soient contentés de gémir.
Un monde si frivole et déjà si troublé n'avait guère plus de goût pour entendre des apologies que les fils dégénérés de Sorbonne et de Navarre n'avaient de loisirs pour en composer. Ce n'était plus pour eux le temps des méditations solitaires ni des ouvrages de longue haleine. Grâce au silence qui régnait dans son cabinet, BuUet avait mieux deviné les véritables tendances de ses contemporains. En expliquant le Traité de Dieu, il signalait depuis longtemps à ses élèves les ténèbres visibles dont on commençait à envelopper la première des vérités religieuses. Les doctrines de Bayle l'avaient frappé. 11 avait vu, du fond de l'abîme de ce scepticisme, monter et grandir toutes les erreurs modernes. L'affectation avec laquelle on citait ce philosophe lui faisait assez voir combien il était dangereux. Il mit un zèle extrême à le réfuter et fit sur la matière un traité complet, que l'on regardait comme un chef-d'œuvre. Mais ce traité était en latin, et les incrédules écrivaient en français. Bullet comprit que les questions qui n'avaient été agitées que dans les écoles allaient tomber dans le domaine ptrblic, et que,
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pour être entendu, il fallait désormais parler comme tout le monde. Il avait été jusqu'en 1752 un théologien éminent ; l'amour de la vérité en fît, à l'âge de 53 ans, un écrivain distingué.
L'existence de Dieu était le premier dogme qu*on essayait d'affaiblir ; ce fut le premier que vengea BuUet. 11 était difficile à sa main déjà appesantie, mais encore novice dans Tart d'écrire, d'atteindre à la hauteur de l'éloquence et de la poésie. Cependant, pour démontrer l'existence de Dieu par les merveilles de la nature, la science la plus vaste ne suffit pas. 11 eût fallu tracer ce tableau avec le feu de l'imagination et les rayons du génie, plutôt qu'avec la froideur naturelle à l'âge mûr et à la raison. En lisant ce livre, on ne chante pas Dieu, mais on l'adore : c'était toute l'ambition de l'auteur.
La philosophie avait fait les frais de son premier ouvrage ; l'étude de l'antiquité lui fournit presque aussitôt les éléments du second. On reprochait aux apologistes de n'écrire que. d'après les chrétiens euxmêmes Vhistoire du christianisme. BuUet eut l'idée ingénieuse de la composer d'après les seuls auteurs juifs et païens. Le P. de Colonia l'avait devancé dans ses recherches, Lardner l'y suivit. Plus complet que l'un, plus érudit que l'autre, s'il leur resta inférieur par la vivacité et l'éclat du style, il les dépassa par le mérite de la méthode et de la critique.
Ce sujet était à peine traité qu'un troisième attira son attention. Il y a dans le dépôt des vérités religieuses un trésor plus ancien, plus sacré que les autres. Ce trésor, c'est la Bible. Luther l'avait respecté, Voltaire le livra au pillage; On sait comment, prenant l'air de la
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science aux yeux des ignorants et celui d*un doute sincère aux yeux des sages, le philosophe de Ferney attaqua, sous des titres piquants et des noms empruntés, l'histoire, la philosophie et la législation des Hébreux. Doutes insidieux, ironies voilées, diatribes véhémentes, sarcasmes, contre-sens, bouffonneries même, rien ne lui coûte pour altérer l'intégrité des saints Livres, en dénaturer le sens et en parodier le langage. Ici, le philosophe trouve à la fois deux adversaires : l'un, gr^ye et solide, c'est BuUet, l'auteur des Réponses critiquées ; l'autre, piquant et malin, c'est Guénée, l'auteur des Lettres de quelques Juifs, Bullet a moins d'esprit, mais il est plus digne ; Guénée a moins d'érudition, mais il est plus amusant. Leurs ouvrages, composés en même temps, paraissaient par fragments, l'un à Besançon, Tautre à Paris, à mesure que les pamphlets de Ferney se répandaient dans le monde. Guénée eut l'avantage d'être lu partout, Bullet a le mérite de lui avoir facilité les recherches ; et en constatant le succès du plus spirituel, il est juste de ne pas oublier le plus savant. Les Lettres de quelques Juifs, a dit un critique, sont la seule flèche qui ait porté coup; ajoutons que Guénée, en aiguisant cette flèche, l'avait trempée plus d'une fois aux. sources de l'érudition franccomtoise.
L'histoh-e de l'Église n'avait pas échappé plus que l'Écriture sainte à la main de Voltaire. Tantôt il la jugeait avec une légèreté qu'il ne portait pas même dans les sujets profanes, tantôt il la parodiait avec une verve sarcastique et plus abondante que jamais. Ce fut Nonnotte qui entra en lice. 11 opposa à VEssai de l'Histoire générale les Erreurs de M. de Voltaire.
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Le titre de cette réfutation parut un blasphème, et l'auteur fut signalé dès lors à la vengeance de toute la secte. Mais à mesure que les injures débordaient sur lui, les éditions de son livre se multipliaient en France, et les traductions s'en répandaient à l'étranger. Ce fut peut-être de toutes les apologies la plus lue, parce qu'elle fut la plus avilie. Elle dut cette fortune à la hardiesse du titre et à la vigueur du style.
Nonnotte venait de publier son ouvrage quand la compagnie de Jésus, à laquelle il appartenait, fut supprimée. On n'ignorait pas qu'à Besançon le parlement avait résisté jusqu'à la fin à la volonté royale, et que les jésuites, hautement protégés par l'opinion publique, n'avaient fermé leur collège qu'après tous les autres collèges de France. Le célèbre religieux pouvait donc tourner ses regards avec confiance vers la ville qui l'avait vu naître. La religion l'y reçut comme un athlète, la science comme un ami. Rien d'essentiel n'était changé dans la cité; la foi, les mœurs, l'esprit public, étaient demeurés les mêmes. Mais Nonnotte y trouva une société plus polie, de grands travaux ébauchés, une vive émulation pour l'étude. L'' Académie de Besançon, fondée en 1752 par le duc de Tallard, animait tout de son heureuse influence. Nous n'avons pas besoin de dire que BuUet y tenait, comme ailleurs, le premier rang. Au sein de l'Académie comme au sein de l'Université, sa voix était un oracle. Personne ne se montrait plus assidu aux séances particulières, ni plus jaloux d'exercer l'autorité que lui donnaient son âge, ses vertus, son grand nom. C'est lui qui proposait les sujets de prix et qui servait de guide aux jeunes écrivains^ soit dans l'érudition, soit dans l'éloquence*
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Les liens d'une vieille amitié qui Tunissaient depuis longtemps à Al. Droz, secrétaire perpétuel de l'Académie, se resserrèrent encore dans Tintimité des relations académiques ; leurs sentiments étaient les mêmes, leurs efforts tendaient au même but. Préserver le pays de Tesprit philosophique et donner aux études une direction salutaire, c'était le premier objet de leur mission. Ils le comprirent sans peine, le poursuivirent sans relâche et l'atteignirent sans bruit. Cependant, je dois l'avouer, leur espérance alla plus loin. Quand les esprits sont si divisés, les questions si difficiles, les temps si pleins d'orages, il y a quelque honneur sans doute à ne pas faire de mal ; mais c'est un grand mal encore de ne pas faire le bien. L'Académie n'eut pas seulement le mérite de penser sagement, elle eut aussi le courage de la résistance, de la parole et de l'action. Ni Tabbé Millot, ni l'abbé Coyer, ne purent obtenir, malgré leur valeur littéraire et leur qualité de Franc-Comtois, d'être inscrits sur les listes de la compagnie, parce qu'ils avaient laissé percer dans leurs (^crits un goût assez prononcé pour les opinions nouvelles. M. Droz, d'ordinaire un peu froid, a des paroles émues pour déplorer les ravages de la corruption et de l'impiété. Enfin, dans une circonstance solennelle, l'excellent esprit dont l'Académie était animée se révéla avec plus d'éclat encore. En 1763, elle avait mis au concours la question suivante : Combien les mœurs donnent de lustre aux talents. Elle reçut vingt-un discours, en distingua plusieurs et n'en couronna qu'un seul : mais celui-ci parut si remarquable qu'un invita l'auteur, par une distinction inusitée, à le lire lui-même en séance publique. Le commencement
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excita le plus vif intérêt ; la dernière page fut couverte d'applaudissements. Le lauréat s'exprimait ainsi : « Si dans un siècle trop enclin à vanter ce qui parait singulier, il se trouvait un écrivain qui eût l'ambition d'exceller dans tous les genres, de posséder tous les talents, d'être tout à la fois poëte et théologien, littérateur et géomètre, critique et philosophe, historien et romancier ; un génie plus varié qu'étendu, plus hardi que solide, plus capable d'éblouir que d'instruire, qui traitât sur le môme ton le sacré et le profane, le sérieux et le burlesque, la fable et l'histoire ; un orateur plein de mépris pour ses adulateurs et de fureurs contre ses critiques, inconstant par goût et opiniâtre par vanité, qui fît douter s'il a donné plus d'atteintes à la vérité ou à la vertu, à la religion ou aux mœurs, quelle destinée pourrait-on lui prédire ? On lui dirait que ses ouvrages, trop nombreux pour être parfaits, trop superficiels pour être exacts, trop frivoles la plupart pour être estimés, parviendront difficilement à la postérité ; qu'ils sont en danger ou de périr avec le goût dépravé qui leur a donné la vogue, ou d'être immolés à la vengeance des mœurs qu'ils outragent ; que même quand ils lui survivraient, il'yabien de la différence entre la gloire et la célébrité ; que de tout temps les sages ont fait moins de bruit que les insensés, et que l'histoire, en ncus laissant ignorer celui qui bâtit le temple de Diane, nous a fait connaître celui qui le brûla. »
L'auteur du discours était l'abbé Bergier, curé de Flangebouche. Quand on se rappelle que Voltaire était alors l'idole toute-puissante de la France lettrée," on ne saurait trop admirer le courage qui signa ce portrait et
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la justice qui le couronna. Bergier parlait d'avance le langage de Thistoire ; en ratifiant ce jugement, l'Académie avait su oublier les suffrages de son siècle pour recueillir ceux de la postérité.
Ainsi débutait devant vous un humble curé de village. Je l'ai nommé, d'autres le loueront. En mettant cet éloge au concours, vous n'aurez pas, je Tespère, fait un appel inutile aux jeunes écrivains. Vous verrez Bergier sortir, trois ans après, du presbytère de Flangebouche, non plus avec des dissertations, mais avec des livres, aussi terrible à Voltaire, qui le raille sans lui répondre, qu'à Rousseau, qui n'ose le nommer ; combattre le premier en établissant la Certitude des preuves du christianisme ^ étonner le second en l'opposant lui-même à lui-même dans le Déisme réfuté; mettre en jugement un jour Helvétius et d'Holbach dans l'Examen du matérialisme ; le lendemain, Diderot, d'Alembert, Fréret, ddiUsV Apologie de la religion; tantôt se servir des apologistes les plus fameux en les résumant, tantôt s'en passer en les complétant ; rassembler dans son Traité historique et dogmatique de la vraie religion, tous les reproches qu'elle a entendus, comme toutes les réponses qu'elle a faites ; et, après vingt ans de combats engagés avec tous les philosophes et toutes les erreurs, quand il est privé des conseils d'un maître par la mort de BuUet et des secours d'un ami par les infirmités de Nonnotte, entreprendre à lui seul la cause commune et montrer dans son Dio tionnaire de théologie, comment la prodigieuse fécondité de l'érudition peut s'allier avec un style clair, précis, abondant et vigoureux. Attentif à tous les mouvements de son époque, Bergier a tout écouté, tout
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compris, tout réfuté. Ses mains ont restauré l'édifice des doctrines religieuses, à mesure que d'autres mains s*acbarnaient à le détruire ; et, quand la chaire de la théologie s'est relevée, ses livres sont les premiers qu'on y a ouverts. Gomme il avait été à la peine, il était juste qu'il fût à l'honneur. «C'est, au jugement de Lamennais, le plus grand apologiste du siècle der* nier et peut-être de tous les siècles chrétiens. » Hélas I celui qui lui rendit ce beau témoignage parut digne un moment de lui ravir la palme, mais l'apostasie de sa vieillesse et de sa mort prouva, par un redoutable exemple, que si, dans la noble mission de défendre Dieu, il y a des succès passagers pour l'éloquence, la science théologique est bien meilleure encore, et que là comme ailleurs, l'orgueil est pour la gloire un poison mortel.
Après ces grands noms, pourquoi tairions-nous des noms moins connus? L'abbé François, auteur des Preuves de la religion et de V Examen des faits qui servent de fondement au christianisme, ne manque ni d'intérêt, ni de clarté, ni d'onction. On louait, dans Y Oracle des nouveaux philosophes, par l'abbé Guyon, un mérite d'invention et de style. Les Prônes et les Homélies de Grisot plaisaient par leur simplicité, et ses Lettres aux protestants par l'excellent ton de la polémique. Enfin, l'abbé Meusy, mort à trente-huit ans dans le vicariat de Rupt, laissait un Catéchisme historique^ dogmatique et moraly dont les éditions presque sans nombre disentassez Tutililé. Les deux premiers écrivains attirèrent l'attention de Voltaire ;« les ouvrages des deux autres sont encore lus avec fruit par le clergé et par les fidèles. Ces quatre hommes portent.
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comme tous les prêtres de la même école, la marque de la province qui leur a donné le jour et du maître qui les a formés.
Il est dit de la sagesse qu'elle est la source de tous les biens ; on peut dire de la religion qu'elle est la source de toutes les connaissances humaines. Cette remarque est admirablement justifiée par nos apologistes franc- comtois. Leur érudition, si variée, si curieuse, si profonde, vient de leur amour pour la vérité. Ne voulant pas laisser une objection sans y répondre^ ils n'ont pas laissé une science sans l'interroger. Je ne parle ni de l'histoire de France, qui doit à Bullet des Dissertations souvent réimprimées et toujours consultées, ni de Thistoire de la Franche-Comté, qui s'honore d'avoir eu les prémices des talents de Ber^ier. Leurs essais historiques, qui tiennent tant déplace dans nos Recueils etdans nos Documents académiques, en tenaient fort peu dans leur esprit, et les choses qui nous instruisent si bien servirent seulement à les délasser. Encore n'était-ce là qu'une trêve à d'autres récréations où la vigueur de leur génie se plaisait davantage. Ils décoraient du nom de loisirs ce que nous appellerions aujourd'hui études profondes et abstraites, (c Comment défendre la Bible, se demande Bullet, si on iguore la langue biblique ?» 11 commence donc par apprendre le grec pour comparer la version des Septante avec la Vulgate, puis du grec il passe à l'hébreu pour comparer le texte primitif avec les Septante. Ce n'est pas assez. Le chaldéen, le syriaque, l'arabe, le tentent à leur tour, et il n'y a point d'idiome si enfoui dans la plus haute antiquité ou dans les solitudes les plus reculées de rOrient, qu'il n'é-
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tudie, qu'il ne rapproche et qu'il ne compare. De cette étude, toute secondaire pour lui, sortit un ouvrage immense qui porta sa réputation au plus haut degré, fit époque dans l'histoire de la linguistique, et ouvrit aux savants des horizons nouveaux. Avant BuUet, les recherches comparatives sur les langues étaient fort restreintes et fort incomplètes. Tout se bornait à des rapprochements de textes, d'alphabets ou de mots juxtaposés sans rapports étymologiques. Notre savant, poursuivant avec une rare hardiesse l'idée de retrouver le langage primitif, analysa, pour y parvenir, toutes les langues connues, groupa les mots par familles et compara, avec une rare sagacité, les idiomes de tous les âges et de tous les lieux. Que son livre ne soit pas, si Ton veut, un Dictionnaire celtique ; mais, en faisant abstraction du titre et du but, il faudra toujours y voir le tableau le plus vaste, le plus complet et le plus approfondi de toutes les langues anciennes et modernes. Le goût qui a animé le maître se perpétue dans les disciples. Bergier compose le traité des Éléments primitifs des langues, qui fait encore autorité aujourd'hui ; Jacques, exilé pour la foi, enseigne et écrit en italien, en allemand, en anglais. Par la bouche ou par la plume de nos prêtres, la vérité a des organes dans toute TEurope.
Ne soyons pas surpris que de tels hommes aient conservé l'assiduité du travail et la liberté de l'intelligence. Us savaient mesurer leurs désirs à la modestie de leurs ressources. Dans un temps où l'Église était riche, ils n'en connurent guère que l'austérité. L'ambition leur souriait peu, Ijsi fortune ne les visita jamais. L'unique faveur dont jouit Bullet fut une pension de
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1,200 francs sur Tévôché de Verdun, obtenue à Tinsu de ce savant, par les sollicitations du duc de Tallard. Bergier, nommé à un canonicat de Notre-Dame de Paris, ne cessa pas de regretter, au milieu des pompes de Versailles, Thumble presbytère de Flangebouche, refusa plusieurs abbayes et ne s'affligea que pour les pauvres des pertes dont la révolution le menaçait. Si quelque chose pouvait toucher ces âmes délicates, c'était l'espoir d*avoir fait du bien. Un bref de félicitations, adressé à Nonnotle par le pape Clément XIII en 1768, vint le trouver à Besançon. Bergier reçut deux fois le même honneur, avec des lettres de congratulation de plusieurs souverains. Leur cœur excellent, leurs manières franches et afTables, leur commerce facile, leur donnèrent encore plus d'amis que leur science ne leur aurait valu de protecteurs. Ils cultivèrent ceux-là, négligèrentceux-ci, presque surpris de la curiosité qu'ils excitaient et du bruit qu'on faisait autour de leur nom. Parmi les compagnies et les sociétés savantes qui leur ouvrirent leurs rangs, je ne citerai que l'académie des inscriptions et belles-lettres. En associant Bullet et Bergier, elle connut, dans sa plus douce expression, la modestfe unie à la science. Elle possède aujourd'hui M. Weiss, notre illustre bibliothécaire, le patriarche de notre littérature provinciale : c'est assez pour faire dire que ces deux qualités ne se perdent point chez les Franc-Comtois. La modération est le caractère de la vérité, comme la modestie est celui de la vertu. A la paix que donne la seconde, nos apologistes ont joint la gloire que mérite la première. Livrés aux mains d'une secte triomphante, attaqués par des pamphlets sans nom, ils
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virent leur vie déchirée, leur science méconnue, leurs ouvrages condamnés au mépris de la sottise par Tarrêt de l'impiété. Ce barbare traitement ne les a pas émus. Quelque passionnée que soit la lutte, on ne rencontrera dans leurs écrits ni la colère, ni Tamertume, ni même Tironie. Ils plaignent plus qu'ils n'accusent, ils pardonnent plus qu'ils ne condamnent, séparant, par une distinction tout évangélique, le pécheur du péché, réprouvant le mensonge, mais parlant de ses fauteurs avec une discrétion, une douceur, une charité, qui eût ramené à la religion des esprits moins superbes. Qui peut regretter pour la vérité le rire passager qu'excite le sarcasme et la légère satisfaction que l'on éprouve à rendre injure pour injure î Non, je ne sais pas ce qu'elle eût gagné à être exposée avec plus de vivacité et de finesse. La vivacité est tout près de l'emportement, et la finesse ressemblé parfois à l'habileté. Mieux vaut une confession haute et sincère qu'une défense subtile. Il ne s'agissait pas d'une de ces causes qu'un siècle ou un peuple juge sans appel. Qu'importe que nos écrivains aient déplu à la France énervée ? A peine avaient-ils paru, qu'on les traduisait en italien, en allemand, en anglais. Ce succès pouvait les consoler de beaucoup d'échecs, puisque leur science préservait plus d'âmes que la philosophie n'en pouvait perdre. Qu'importe que le dernier siècle ait applaudi à Tironie et dédaigné la solidité de la défense ! Nos apologistes se réimpriment chaque jour, tandis que les facéties de Voltaire ne trouvent plus de lecteurs.
Quand ces vaillants athlètes descendirent dans la tombe, on ne pouvait guère prévoir, il est vrai, le
A0 XVIII* SIÈCLE
discrédit si rapide et si mérité dont nous sommes témoins. Les livres des philosophes étaient devenus l'évangile des nations, et leurs restes avaient été portés au Panthéon comme ceux des demi- dieux et des bienfaiteurs de l'humanité. L'abbé BuUet quitta la vie le !•' septembre 1775, plein des tristes images du désordre et de la confusion qui régnaient déjà dans tous les esprits. La veille, il avait encore célébré la messe ; le matin même, il travaillait à ses Réponses critiques. Moyse reprit cette plume, consacrée par la mort, et termina l'ouvrage. Bergier et Nonnotte moururent, l'un en 1790, au milieu des triomphes de la philosophie ; l'autre en 1793, au milieu des ruines dont elle avait couvert la France. L'abbé Jacques fut plus heureux. L'œuvre de Voltaire, que BuUet avait vue naître, et que ses deux premiers disciples avaient laissée victorieuse, fut enfin démentie, confondue, renversée aux yeux du dernier représentant de cette noble et savante école. L'eïil avait éprouvé sa fidélité ; le retour récompensa sa persévérance. Quelles ne durent pas être les joies de ce vénérable vieillard lorsque, reprenant sa place au milieu d'une société rajeunie, il trouva à Lyon la chaire qu'il avait occupée à Besançon avec tant d'éclat, et qu'il put continuer dans la patrie les apologies qu'il avait commencées sur la terre étrangère *. Les autels qu'il avait défendus étaient relevés ; les vérités saintes, longtemps avilies, reniées et comme anéanties dans la fange et le sang, parlaient encore par sa bouche comme par leur organe naturel, et la jeunesse qui se pressait autour de lui ou qui
1 Preuves convaincantes du christianisme; en Suisse, 1793; 3«édit., Oôle, 1814.
raccompagnait jusque dans sa demeure, lui retraçait comme une image de ses premières leçons et de ses premiers succès. Devenu aveugle, il cessa d'écrire, mais non d'enseigner ; sa main tremblait, mais sa voix garda jusque dans son dernier souffle la triple autorité de l'expérience, du savoir et de la vertu. 11 mourut, comme ses maîtres, le bouclier à la main et le pied sur la brèche.
La vérité ne régnera jamais sans partage ; son sort est de combattre, mais la mêlée durera jusqu'à la fin, sa victoire ne s'achèvera pas dans les ombres du temps. C'est pourquoi, à côté des ennemis que l'erreur lui suscite, la Providence lui donnera toujours des défenseurs et des interprètes. Chaque nouveau sectaire a vu naître un docteur nouveau : Origène en face de Porphyre et saint Basile en face de Libanius. Après Arius paraît Hilaire ; après Pelage saint Augustin ; l'éloquence sophistique d'Abeilard se trouble devant la foi de l'abbé de Clairvaux ; saint Dominique est envoyé pour affaiblir par la prière l'hérésie des albigeois ; à l'orgueil et à l'égoïsme de la réforme, saint François de Sales oppose sa douceur, saint Vincent de Paul sa charité ; Bossuet répond à Jurieu, et son Histoire des variations à tous les progrès du protestantisme. Mais au xviii® siècle, quand l'impiété fut une secte, l'apologie dut être une école. En face de la France affaiblie et corrompue s'élève la Franche-Comté avec l'énergie de sa foi et l'intégrité de ses mœurs. La philosophie a des milliers de lettrés ; la religion compte à peine quelques érudits. Le nombre, la force, le talent, la mode, l'opinion, tout rendait, ce semble, la lutte inégale. Nos athlètes ont lutté cependant, non par de
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vagues déclamations, mais par de solides ouvrages ; non pas seulement un jour, mais durant plus de cinquante années ; non avec le zèle qui s'emporte et l'ardeur qui ne brille qu'un moment, mais avec mesure, avec suite, avec une résolution persévérante de combattre le mal et de le vaincre.
On a beaucoup écrit sur le xviii® siècle, on ne l'a pas encore jugé. L'arrêt de la postérité se fera attendre longtemps peut-être, car la révolution sortie de cette époque fameuse continue à faire le tour du monde, et ce n'est pas avec les passions d'aujourd'hui qu'il faut juger celles d'hier. Mais la vérité est inexorable, et l'arrêt, pour être plus tardif, n'en sera que plus équitable et plus solennel. On fera alors la part exacte du bien et du mal dans le siècla de Voltaire. On verra de quel côté fut la science, l'honneur, le courage, la gloire. L'histoire, tant débattue aujourd'hui, sera refaite, et un Bossuet l'écrira peut-être. Quoi qu'il en soit, en citant la vie et les œuvres de nos apologistes, on ne pourra oublier ni la Franche-Comté, qui les a nourris dans des sentiments si chrétiens, si libres, si généreux, et ce sera la plus belle page de vos annales, ni l'Académie, qui les a encouragés dans la lutte, et ce sera la meilleure preuve de votre utilité et de* vos services!
ARCHEVÊQUE DE REIMS
Messieurs,
La mort si inattendue du cardinal Gousset a mis en deuil la France et l'Église. Dans cette douleur commune, l'Académie de Besançon comprend trop bien la perte qu'elle vient de faire pour ajourner à une autre séance l'expression de ses regrets et l'éloge de Tillustre défunt. Vous avez souhaité d'entendre parler de lui ; je me rends à vos pieux désirs. S'il ne m'est pas donné de l'honorer comme il le mérite en disant assez dignement le bien que vous en pensez, je me rassure du moins en songeant que ce grand prélat fut aimé de tout le monde. Vos sentiments seront mon excuse. A cette heure même où j'entreprends cette lecture, je sens, à votre attention et à votre recueillement, qu'à défaut de vos suffrages pour mon discours, toutes vos sympathies sont gagnées d'avance à mon sujet.
A la fin du xyiii° siècle, vivaient à Montigny deux époux chrétiens qui possédaient quelques arpents de
1. Prononcé devant TÂcadémie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon, dans sa séance publique du 29 janvier 1867.
terre et qui en tenaient d'autres à l)ail de l'antique et florissante abbaye de Cherlieu. Thomas Gousset et Marguerite Bournon eurent treize enfants. Le 1*' mai 1792, jour où naquit le neuvième, ils durent cesser de compter, pour élever cette nombreuse famille, sur un cloître dont tout le pays vantait la munificence, car l'abbaye de Cherlieu venait d'être fermée, et le nouveau-né n'eut pour patron dans TÉglise que le saint dont il reçut le nom. Cet enfant, qui fut appelé Thomas au baptême, devint le cardinal Gousset.
Ses premières années, troublées par les excès de la révolution, s'écoulèrent à la vue des croix proscrites et des églises changées en magasins. Employé de bonne heure aux travaux des champs et, selon l'usage du pays, à la garde des chevaux, ce fut dans la prière qu'il apprit à parler et dans le catéchisme qu'il apprit à lire. La foi de sa mère n'avait point pâli dans les jours de la persécution. Fallait-il cacher un prêtre ou le faire évader, sa charité égalait son intelligence. Le dimanche venu, quand on avait dressé un autel dans une maison hospitalière et procuré aux chrétiens du voisinage la grâce, alors si rare, du saint sacrifice, cette femme vertueuse mettait en défaut la police du lieu et veillait sur l'assistance aussi bien que sur le prêtre avec un zèle dont le succès fut toujours la première récompense. Un jour que la messe se célébrait dans une ferme écartée, elle prit Thomas "par la main et le mena avec elle. Laissez l'enfant pénétrer, avec une curiosité qui n'exclut pas la discrétion, dans cet asile qu'on n'ouvre encore qu'en tremblant. Le prêtre, les vêtements sacerdotaux, l'aulel, les cierges, les cérémonies saintes, l'air mystérieux qui règne autour de
lui, tout frappe ce chrétien qui n'a pas huit ans. Il sort pensif et recueilli, disant assez haut : « Et moi aussi je serai prêtre. » Avouons sans détour ce trait de naïve ambition, qui date du Directoire; ce n'était guère alors que l'ambition de la prison ou de Texil.
Le concordat rendit au petit paysan de Montigny les pompes du culte qu'il aimait, et le désir du sacerdoce grandit en lui avec le désir de l'étude. Quelques livres que lui prêtait le curé de l'endroit, satisfaisaient à peine à l'insatiable avidité de son esprit, mais les premières notions de latin lui manquaient encore. Malgré ces difficultés, il ne songeait qu'à s'instruire, c Mettez du pain dans votre poche, » lui disait sa mère en l'envoyant aux champs. « Je n'ai pas de place, répondait-il mes poches sont pleines de livres. » 11 demande à entrer au collège, ses parents s'y refusent ; il insiste, on l'ajourne ; il redouble d'instances, on hésite devant rénorme sacrifice de temps et d'argent qu'exigeait, ce semble, une vocation ecclésiastique. 11 a un oncle qui avait fait profession dans Tordre de saint François et que la tourmente révolutionnaire avait ramené au milieu des siens ; mais le P. Pacifique, loin d'encourager son neveu, s'oppose tout le premier à ses goûts studieux. 11 disait à ia mère de Thomas : « Votre fils ne fera rien, gardez- vous bien de l'envoyer à Técole. » Repoussé de tout le monde, le jeune berger s'adressa à Dieu et le conjura de gagner sa cause. 11 pria trois ans sans rien obtenir, le chapelet à la main, un œil sur ses chevaux qui pâturaient dans la prairie, l'autre sur ses livres. Enfin, prenant un grand parti, il en instruisit ses parents en ces termes : « Si vous i^e m'en- « voyez pas au collège, je partirai pour 1^ Suisse. Ut
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« je ferai mes études gratuitement, mais vous ne me a reverrez plus, » Il fallut céder à tant de sollicitations. Au mois d'octobre 1809, une de ses sœurs vient le trouver pour lui annoncer qu'il apprendrait le latin. Thomas avait dix-sept ans. A cette nouvelle, il ne se sent plus de joie, court à la maison, met ses habits de dimanche, obtient de partir le jour même, et s'assied le lendemain matin sur les bancs de Técole d'Amance.
Représentez-vous une modeste institution de village, tenue par le curé et qui comptait cinquante élèves, dont trente-cinq pensionnaires. Le nouvel écolier, malgré son zèle, n'eut d'abord que des ennuis et môme du dégoût. Mais Dieu, qui lui avait donné une mère excellente, lui avait ménagé à Técole d'Amance un excellent maître. L*abbé Busson, de sainte mémoire, y était tout à la fois professeur et surveillant, et ne se délassait des travaux de l'enseignement que par les soins de la discipline. Pour lui, le jour n'avait point de trêve, et la nuit presque point de repos. Sa sollicitude paraissait quelquefois un peu inquiète, mais elle ne cessai ^jamais d'être paternelle, et comme il se conciliait aussi aisément Taffection que le respect, il faisait régner dans son école la liberté qui ouvre les cœurs avec l'ordre qui forme et qui assouplit les volontés.
Les pensionnaires qui composaient ce petit collège vivaient à une table commune, chacun avec le pain qu'il recevait de sa famille. La table était frugale, mais la récréation joyeuse, la gaieté franche, l'amitié parfaite. Le maître enseignait, danâ la môme classe, aux uns les éléments du latin, aux autres l'art de faire des thèmes difficiles et de traduire Tacite. M. Gousset s'était fait remarquer par son aptitude à enseigner le caié- T, n. 29.
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chisme, et par son goût prononcé pour la logique bien plus que pour les langues. Malgré la médiocrité de ses études, il prit d'emblée le grade de bachelier au mois d'août 1812. Dieu me garde de le comparer aux gradués de nos jours ! Il ne savait ni grec, ni physique, ni histoire, et possédait assez mal le latin et le français. Les diplômes du bon vieux temps n'étaient pas, comme aujourd'hui, des certificats d'études finies : on ne couronnait alors que l'espérance; mais, par compensation, au sortir du collège, on ne croyait pas tout savoir sous prétexte qu'on avait entendu parler de tout,, et, au lieu de fermer ses livres avec ce dégoût que donne la culture à la fois hâtive et forcée d'une intelligence que Ton torture sans l'élever et qu'on épuise sans la mûrir, on passait de renseignement secondaire à l'enseignement supérieur avec une bonne santé, un grand désir de s'instruire et un véritable amour du travail. Ni l'homme ni le savant, quoi qu'on en dise, ne se formeront jamais au collège. Bornons notre ambition à faire de bons écoliers, sous peine de n'avoir un jour que des avortons.
L'exemple de l'abbé Gousset démontre avec la dernière évidence la vérité pratique de ces réflexions. A vingt ans, il fait profession de ne pas savoir grand'chose, mais son jugement est déjà sûr, son caractère résolu, sa volonté énergique. 11 veut devenir prêtre, et, s'il le peut, prêtre savant. Dès son entrée au séminaire de Besançon, à la fin de l'automne de 1812, ce dessein se révèle tout entier. Sa voix est rude, sa tenue négligée, sa figure moitié sérieuse, moitié vulgaire. Mais qu'on le regarde de plus près, celte chevelure vigoureuse, ce front large, ces sourcils noirs et épais,
DU GAHDINAL GOUSSET. 355
cet œil pénétrant, cette contenance ferme qui tient du soldat et du laboureur, ont quelque chose qui sent déjà la supériorité. Qu'on l'interroge surtout, sa physionomie s'anime, sa parole, à la fois correcte et précise, commande Tattention; les quatre ou cinq cents jeunes gens qui l'entourent se tournent vers lui, d'abord avec surprise, puis avec sympathie, et enfla avec une admiration qu'on ne déguise plus. En quelques mois, la voix publique le met au premier rang ; mais, par un bonheur égal à son mérite, une noble émulation ne cessera de lui disputer cette place. Nommer ses condisciples, c'est nommer, pour ainsi dire, Tépiscopat français. Mg»- Guerrin, évêque de Langres, et Mp- Doney, évoque de Montauban, l'avaient précédé d'un an à peine sur ces bancs qui devaient être un jour couverts de tant de gloire, Me"" Gerbet, évêque de Perpigaan, Ty suivit; M. Tabbé Blanc, M. l'abbé Waille, le P. Ferrand, furent ses émules pendant toute la durée de son cours. Quelle prodigieuse réunion de jeunes vertus et de lumières naissantes! Avec quel plaisir leurs maîtres les mettaient aux prises dans les argumentations de chaque semaine et dans les compositions qui couronnaient l'année scolaire ! Ces maîtres eux-mêmes faisaient autorité en théologie. Après M. Receveur et M. Loye, dont le jeune Gousset reçut les dernières leçons, il vit la chaire de dogme occupée par M. Busson, et la chaire de morale par M. Vernier. On aimait dans M. Vernier la science pratique, Texpérience du ministère pastoral, la longue habitude de sonder les consciences et de discerner la lèpre de la lèpre, en un mot, tout ce qui constitue le moraliste judicieux et profond ; dans M. Busson, une instruction
solide et variée, une exposition claire et méthodique, une diction noble et simple, et Fart d'intéresser tout le monde en encourageant les plus timides et les plus lents, comme en excitant les plus laborjeux et les plus forts. Quand ces deux grands maîtres, se communiquant lenrs impressions, essayaient de caractériser l'esprit de leurs disciples, ils trouvaient dans M. Doney plus de subtilité et de finesse, dans M. Guerrin plus de noblesse et de gravité, dans M. Gerbet plus de style et de poésie, dans M. Gousset plusd'autorité et de science. M. Gousset présidait les académies et servait de répétiteur aux nouveaux. « U m'a appris à apprendre, » disait un de ses condisciples qui garda de ce charitable service une longue reconnaissance. Ainsi il enseignait déjà les autres quand il était encore sur les bancs de l'école. 11 était né docteur, car le docteur naît autant qu'il se forme, et Ton n'enseigne bien qu'à condition de posséder, outre la science acquise, le don naturel de la transmettre. A la doctrine, M. Gousset joignait la piété. Ce n'était pas, j'en conviens, cette émotion expansîve qui attire au dehors toute la sève de la foi, et qui se répand avec une certaine complaisance en longues oraisons, mais une religion vraie, sincère, profonde, pour qui tout est prière, les leçons, les argumentations, les livres, les veilles studieuses, parce que tout se rapporte à Dieu et à l'Église. 11 fut dès lors ce qu'il a été toute sa vie, un ecclésiastique de la vieille marque et de l'ancienne trempe. ,
Cette, forte éducation théologique ne fut pas même interrompue pendant le blocus de Besançon, par l'éclat des bombes qui tombèrent sur la ville à plusieurs reprises. Le jour, M. Gousset ne voyait que ses livres,
tant son application était soutenue ; la nuit il n'entendait rien, tant son sommeil était profond. L'invasion interrompit les cours du séminaire, mais non les études du séminariste. 11 revint au premier signal et se prépara aux ordres sacrés, car Mgr Lecoz lui avait déjà donné la tonsure et les moindres. Pendant la longue vacance du siège, qui suivit la mort de ce prélat, Mgr Tobie Jenni, évèque de Lausanne, et Mgr de Latil, évèque d'Amyclée, in partibus, furent appelés par le vicaire capitulaire pour conférer l'ordination. M. Gousset reçut du premier le sous-diaconat le 22 octobre 1816, et du second le diaconat et la prêtrise. Mgr de Latil lui imposa l'onction sacerdotale le 22 juillet 1817; il sacrait, sans le savoir, son successeur à l'archevêché de Reims.
Ce fut à Lure que débuta le jeune prêtre : là il remplissait pendant la semaine les fonctions de vicaire, et chaque dimanche il allait célébrer les offices dans la paroisse de Bouhans. Cette double tâche ne lempècha pas de répéter jusqu'à quatre fois, en moins d'un an, tout son cours de théologie. Affable avec tout le monde, il se concilia tous les suffrages ; le plus difScile à conquérir était peut-être celui de son curé, M. Bouvier, qui avait appartenu au clergé constitutionnel. M. Bouvier avait reçu son vicaire avec défiance, il le vit partir avec regret, après neuf mois de vie commune et d'agréables relations. Prêtres et laïques, tous ceux qui l'ont connu à Lure prétendent avoir deviné déjà son rare mérite et sa haute fortune. Quand il fut appelé, au mois de juin 1818, aux fonctions de professeur de théologie, le sous-préfet de l'arrondissement écrivit à l'autorité diocésaine : « Vous nous enlevez
M. Gousset, c'est un malheur qu'il nous a mérité en faisant parmi nous trop de bien. Une pensée seulement nous console, c'est que vous lui procurez le moyen d'en faire encore davantage sur un plus grand théâtre, et qu'avec Tordre, tel qu'il l'a disposé à Lure, l'œuvre devra marcher d'elle-même pour ceux qui viendront après lui. »
M. Busson venait de quitter sa chaire de dogme et il s'était donné M. Gousset pour successeur. L'élève valait le maître, et je ne saurais faire d'eux un plus bel éloge, car aucun de ceux qui ont entendu leurs doctes leçons n'eût osé dire lequel des deux méritait la palme :
Ambigitur quolies uter utro sit prior.
On les admirait, on ne les jugeait pas. M. Gousset avait en partage les dons de l'enseignement : clarté, intérêt^ autorité, grandeur, il réunissait tout : la clarté qui frappe Tesprit, l'intérêt qui rattache, l'autorité qui le subjugue, la grandeur qui l'élève au-dessus de luimême. Il plaisait par la simplicité de sa méthode aux moins capables ; il passionnait les curieux et les ardents en présentant tou(es les questions sous un aspect propre à les attirer et à les séduire ; il ouvrait aux plus hardis les perspectives de la haute théologie ; enfin il ne laissait à personne ni diflïculté ni doute, tant il imposait par le ton aussi bien que par la science. Cette intelligence avide de connaître avait enfin trouvé son élément, et les belles facultés dont elle était douée se développaient chaque jour avec plus d'ampleur dans ces sublime» questions de Dieu, de Tàme, de la
vie future, de Tincarnation du Verbe, de la rédemption du genre humain , qui seront i€i-bas l'immortelle préoccupation des grandes âmes et dans le ciel leur lumineuse et éternelle jouissance. Ses disciples Técoutaient en chaire comme l'oracle de la science, «et au confessionnal comme le représentant de Dieu même ; en récréation, c'était un ami et presque un égal. Personne ne craignait moins que la familiarité blessât le respect. Sans se hausser pour paraître grand, sans s'abaisser pour être agréable et facile, il lui suffisait d'être lui-même pour se trouver partout à sa place. Les directeurs du séminaire n'ont jamais rencontré dans la vie commune un confrère d'an caractère meilleur ni d'un commerce plus sûr. .Au dehors comme au dedans, il n'avait que des amis. Recherché dans le monde, il y paraissait sans s'y répandre, et il y faisait le bien sans en tirer vanité. Il n'y avait point de questions délicates de philosophie, de théologie, de jurisprudence, sur laquelle les plus habiles ne se fissent un honneur de le consulter et un devoir de suivre ses avis ; disons tout d'un mot : il a éclairé et formé pendant quinze ans la conseience publique dans notre religieuse province.
Également propre à enseigner le dogme et la morale, également sûr de lui-même dans l'une et l'autre chaire, il quittait l'une pour l'autre, selon les besoins du moment ou les convenances de ses collègues, M. Genevay, que les anciens du sanctuaire nomment encore avec respect, partagea d'abord avec lui les fatigues de ce haut enseignement. Quand ce vénérable professeur nous eut été enlevé par la fondation du diocèse de Saint-Claude, M. Gousset eut successivement pour col-
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lègues M. Tabbé Blanc, dont Tesprit avait tant de profondeur ; M. Brocard, dont Térudition était si piquante et si variée ; M. Gaume, qui est devenu Tune des lumières du clergé de Paris ; M. Faivre, qui est aujourd'hui parmi nous le dernier demeurant de cette docte phalange, et qui en représente si bien l'esprit et les traditions. Au milieu de ces hommes d'élite, H. Gousset ne s'imposait à personne, mais chacun s'inspirait de lui, et il était sans y prétendre, sans le savoir lui-môme, tout le séminaire et tout renseignement.
L'habile professeur n'avait pas tardé à se faire écrivain. Ses premiers ouvrages furent des notes et des commentaires. II annota et compléta, en 1823, les Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Angers * ; en 1827, le Rituel de Toulon^ ; en 1828, le Dictionnaire de théologie de Bergier ^ ; son Explication du Code civil, qui parut l'année suivante, le signala encore plus à l'attention publique *. L'ouvrage, réimprimé plusieurs fois en Belgique et en France, met dans un jour éclatant les rapports de nos lois avec la théologie morale. Il eût été plus complet si l'auteur se fût appliqué à démontrer combien ces lois étaient chrétiennes toutes
1. Conférences ecclésiastiques du diocèse S Angers, Besançon, Gauthier frères, 1823 ; 26 vol. ia-12: édition réimprimée depuis en 16 vol. in-8«.
2. Instructions sur^e Rituel, par M. Joly de Ghoin, éyêque de Toulon; nouvelle édition avec notes et additions. Besançon, Gauthier frères, 1827 ; 6 vol. in-8».
3. Dictionnaire de théologie, par l'abbé Bergier, avec notes et additions. Besançon, Outhenin-Chaiandre, 1828; 8 vol. in-8».
4. Le Code commenté dans ses rapports avec la théologie morale, ou Explication du Code dvil, tant pour le for intérieur que pour le for extérieur ;%• édition, Paris, Belin-Mandar, 1829 ; in-8«.
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les fois qu'elles semblaient dignes d'admiration, et combien elles laissaient à désirer toutes les fois qu'elles s'éloignaient du décalogue. Parmi les lois modernes, celles qui règlent l*usure excitaient naturellement une vive discussion ; M. Gousset en fit le sujet d'une étude spéciale ayant pour litre : Exposition de la doctrine de V Église sur le prêt à intérêt \ 11 partageait alors l'opinion d'un grand nombre de docteurs qui regardaient ce prêt comme illicite quoique légal. Rome, consultée à plusieurs reprises, déclara qu'il ne fallait point inquiéter ceux pour qui la loi civile était un titre suffisant aux yeux de la conscience. Devant cette décision, M. Gousset abdiqua aussitôt son sentiment. Ce fut i'bonneur de toute sa carrière d'obéir, sans hésitation et sans retard, au moindre signe parti de TËglise mère et maîtresse, il quitta tout pour la suivre, les hommes qui lui étaient les plus chers, aussi bien que les opinions auxquelles il s'était le plus attaché. Lamennais le gagna d'abord, comme la plupart des grands esprits de son temps ; il entra en correspondance avec lui, le compta parmi ses disciples et reçut sa visite à Paris en 1828. Mais si Lamennais s'égare, ne craignez rien pour notre fidèle théologien. Rome a parlé, la cause est finie. M. Gousset s^éloigne du rebelle à mesure que le rebelle s'éloigne de Rome. Son attachement ét^t sans passion, sa rupture fut sans éclat. Il était de ceux qui ont eu jusqu'à la fin pour ce grand homme, aussi malheureux que coupable, des larmes, des prières et des espérances de retour.
Ce fut dans ce voyage de Paris que M. Gousset vit
1. Exposition de la doctrine de l'Église sur te prêt à intérêt* Besançon, 1824 ; in-12.
pour la première fois le duc de Rohan, nommé à Tarclievèché de Besançon. Le jeuae prélat, qui se défiait de Lamennais, aurait pu s'offenser d'une démarche faite pour honorer les doctrines du philosophe bien plus que sa personne ; cependant, avec cette générosité parfaite qui caractérisait sa grande àme, il n'en estima que plus la loyauté du professeur, et il conçut dès lors la pensée de l'attacher à Tadministration et à sa personne, en qualité de grand vicaire. Sur ces entrefaites, M. Rivière meurt, et Mgr de Rohan veut donner suite à sa pensée, tout en prenant possession de son siège. A la première ouverture, le séminaire de Besançon s'émeut de la perte qu'il va faire et conjure l'archevêque d'ajourner l'exécution de son dessein. Mgr de Rohan ne se rend qu'à moitié. 11 laisse le pro-^. fesseur au milieu de ses élèves, mais il lui donne place dans son conseil et l'arrache presque chaque jour à son séminaire pour le consulter sur les intérêts de son. diocèse.
L'homme d'étude peut sacrifier le jour à ses devoirs ou à ses amis ; il lui restera la nuit pour revenir à ses livres. Ce fut la destinée de M. Gousset. Tant de veilles auraient épuisé une constitution moins robuste ; elles l'altérèrent assez pour lui commander lé repos et le changement d'air. Il partit de Besançon, sur Tordre des médecins, le lendemain de Pâques de l'année 1830, et tourna ses yeux et ses pas vers la ville éternelle. On croyait qu'il voyageait pour sa santé ; son but était plus noble, il voulait retremper sa science et ranimer sa foi aux sources mêmes de la vraie doctrine et de la vraie piété. Il cheminait à petites journées, s'arrêtant dans les écoles, interrogeant
les savants, s'oubliaDt dans les bibliothèques, cherchant partout des lumières sur les questions controversées. Les professeurs de Tuniversité de Turin enseignaient déjà les doctrines formellement condamnées par le souverain pontife ; il les écoute avec douleur, mais les leçons qu'il entend à Rome, â Florence, à Naplès, le consolent de cette défection ; le cardinal Oppizonni, archevêque de Bologne, le prend sous son patronage et le présente au pape comme un écrivain savant et un zélé défenseur du saint-siége ; enfin Pie VIII lui ouvre ses bras et son cœur. A peine sorti de cette audience, il va s'agenouiller près de la Confession de saint Pierre et promet, sur le tombeau des apôtres, si Dieu lui rend la santé, de consacrer le reste de sa vie à la défense de la théologie morale de saint Liguori, de la papauté et de Tlmmaculée Conception de la sainte Vierge. Plein de confiance dans ce triple vœu enhardi par les encouragements qu'il a reçus, il reprend la route de France, non-seulement avec une santé raflîermie, mais avec des vues plus grandes, un cœur plus généreux et des convictions plus inébranlables que jamais. Si c'eût été encore la mode de donner aux docteurs un titre qui caractérisât leur génie, c'était maintenant plus que jamais qu'on aurait pu l'appeler le docteur résolu.
Cependant la révolution de Juillet, dont il apprit à Genève les principaux détails, ne le laissait pas sans appréhension. Besançon était, sinon troublé, du moins fort ému par l'installation du nouveau pouvoir ; le cardinal de Rohan, n'ayant pu y rentrer, cherchait un asile en Suisse ; les bruits les plus absurdes s'ac^ créditaient contre le clergé, et les plus honnêtes gens
n'osaient encore se promettre de réprimer l'insolence jde rémeute. H. Gousset avait àù. quitter sa soutane pour ne point l'exposer à l'insulte. C'était le 10 août : en se présentant aux portes de la ville, il trouve le drapeau tricolore sur les murs et deux sentinelles à la porte ; il se nomme aussitôt, passe sans peine, et remonte le jour même dans sa chaire. Ce fut dans ces circonstances difficiles que votre compagnie lui ouvrit ses portes. Dès qu'il fut permis à l'Académie de Besançon de se réunir, le 28 janvier 1831, elle appela deux 'prêtres dans ses rangs, M. l'abbé Gousset parmi les associés fésidants, et M. Tabbé Receveur parmi les correspondants nés dans ia province. En d'autres temps, ce n'eût été qu'un acte de justice ; ce fut peutêtre alors un trait de courage. Je ne sais s'il m'appartient assez de vous en remercier, mais rien ne m'empêchera de remarquer ici que, par cette élection, vous avez été les premiers à relever le clergé, un moment méconnu, d'une impopularité passagère, et que vous avez prouvé, une fois de plus, que le sanctuaire des lettres est Tasile inviolable de la religion et de la liberté.
H. l'abbé Gousset comprit tout ce que ce choix avait d'exceptionnel et de signiQcatif. Assidu à vos séances, il prit une part active à vos délibérations principale^s et vous lut un mémoire sur les Origines de l'Église de Besançon. Cet ouvrage, qui devait s'étendre jusqu'au X* siècle, est demeuré incomplet. L'auteur n'a traité que Tapostolat de saint Perréol, de saint Lin et de saint Germain ; mais vos procès-verbaux témoignent qu'il fut singulièrement agréable à la compagnie par les remarques de la plus judicieuse critique, l'intérêt
du récit el le style approprié au sujet. M. Gousset s'appartenait moins chaque jour, parce que son concours était réclamé dans toutes les administrations qui aiment les lumières, comme dans toutes les entreprises qui ont besoin de dévouement. Il fiil appelé à la fois au conseil académique et dans la commission de surveillance de la bibliothèque. Lorsque le dépouillement et la publication des papiers d'État du cardinal Granvelle eurent été résolus, son nom fut inscrit, après celui de M. Weiss, parmi les hommes d'élite à qui le ministre confii la direction du travail. J'ai prononcé le nom de notre illustre bibliothécaire. Chacun sait que M. Gousset lui dut alors presque tous ses honneurs, car son savant ami ne négligeait aucune occasion, soit de le produire, soit de le vanter. Sous ce patronage tout-puissant, ni les défiances ni les injustices du temps ne songèrent à l'atteindre, et plus le clergé rencontrait de difficultés, plus il acquérait lui-même de popularité et de renom.
Sa tâche croissait en proportion de son mérite^ et les dignités ecclésiastiques ne tardèrent pas à s'accumuler sur sa tête. En 1831, Mgr le cardinal de Rohan, ayant jeté les yeux sur lui pour remplacer M. Loye, lui envoya de Rome ses lettres de vicaire général. L'absence du prélat, qui se prolongea jusqu'aux premiers mois de l'année suivante, les douloureux incidents qui signalèrent son retour, la mort, qui le suivit de si près, et qui laissa à son peuple la douleur de le perdre avec le regret de Tavoir méconnu, imposèrent à M. Gousset d'autres préoccupations que celles de vos travaux historiques, et des devoirs plus sévères et plus pressants que ceux de l'Académie. S'il pouvait
366 ÉLOGB
donner encore quelques heures à l'étude, ne les devait-il pas d'ailleurs à la théologie, cette science qui avait fait sa gloire et qui demeura toujours ses plus chères délices? L'un des trois vœux qu'il avait déposés sur le tombeau des apôtres était de mettre dans une grande lumière les principes de la vraie casuistique, moins pour justifier son propre enseignement que pour établir les droits de la raison et de la morale. En comparant les leçons de nos séminaires pendant les deux derniers siècles à celle des âges précédents, il avait reconnu que la sévérité avait parfois prévalu sur la douceur dans la direction des consciences. Le jansénisme, avec ses dehors austères et réguliers, avait tVompé beaucoup de bons esprits, et parmi ceux mêmes qui repoussaient les erreurs doctrinales de la secte, il n'était pas rare de trouver un rigorisme étroit qui perdait les âmes au lieu de les sauver. Les préceptes de la morale chrétienne sont invariables; mais leur application dépend delà connaissance de la nature humaine, comme, dans la médecine, l'application du remède varie selon le génie du médecin et le tempérament du malade. Peut-être, avec la droiture naturelle au caractère français, avions-nous trop oublié que Tesprit de l'homme est ondoyant et divers, que son cœur passe facilement d'un sentiment à l'autre avec une égale sincérité, et que la vertu la plus commune est moins l'héroïque attitude d'une âme qui ne tombe plus, que sa persévérance à se relever toujours. De là, dans tous les cas douteux, le parti de la loi préféré à celui de la liberté ; la perfection demandée à l'homme au début de sa conversion ; les sacrements, qui sont des remèdes, imposés comme des récompenses à deji
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conditions trop dures pour la faiblesse, reçus avec trop d'alarmes et abandonnés peu à peu, d*abord avec un excès de vénération, puis avec un oubli marqué des devoirs essentiels ; enfin le joug que le Maître a déclaré plein de douceur, devenu à la longue un poids insupportable pour la plupart des chrétiens, qui le redoutaient sans le connaître ou qui le rejetaient à la première chute. En signalant ces abus, à Dieu ne plaise que j'en accuse tous nos devanciers! La plupart étaient dans l'illusion plutôt que dans l'erreur, et ces illusions étaient mêlées de vives délicatesses et de nobles scrupules qui n'appartiennent qu'à la conscience des saints. Ne condamnons que l'excès de la rigueur, mais craignons à notre tour Texcès de la condescendance et du relâchement. C'était la pensée constante de M. Gousset de chercher le vrai chemin entre ces deux abîmes ; ce fut Tune de ses gloires de l'avoir enfin découvert et enseigné. Partant de cette maxime de saint Augustin : « Toute opinion qui n'est pas démontrée contraire à la foi et aux mœurs est librement acceptable *, » il s'était déjà assuré, par l'étude de la tradition, que cette pensée n'était pas autre chose que la règle même de l'Église. Mais comment rompre avec les théologiens reçus, l'usage des lieux et la doctrine de ses devanciers ? Au milieu de ces perplexités, la Théologie morale du B. Alphonse de Liguori, que Rome déclarait au-dessus de toute critique et de toute censure, lui tombe. un jour sous la main, dans la vente d'un libraire en faillite. 11 achète
1. Quod neque contrà fidem, neque contra bonos mores esse convincitur, indifreren(er est habendum (Epist 54 ad inqms^
JaQuar- )
le livre, le lit, ou plutôt le dévore, et commence à renseigner. C'était pour lui la découverte et le bonheur d'Archimède, car il trouvait dans ce livre tout le système qu'il avait rêvé et Tapplication la plus complète et la plus moderne de la maxime de saint Augustin. Après avoir popularisé par ses leçons le probabilisme modéré, devenu vicaire général, il en publia la Justification en 1832 *. Cet ouvrage eut un immense retentissement. Je passe sous silence Tattaque dont il fut l'objet de la part d'un prêtre qui garda l'anonyme en y répondant avec plus d'injures que de raison *. M. Gousset, par sa réplique, ferma la bouche à son contradicteur *. Il aurait pu se dispenser de ce soin, car après les suffrages donnés à sa Justification par les cardinaux de Rohan, archevêque de Besançon, Zurla, Vicaire du pape, et Oppizzoni, archevêque de Bologne, Grégoire XVI avait achevé de calmer tous les scrupules en prenant hautement le patronage de la doctrine et de l'auteur. La Justification, traduite en italien^ réimprimée en Belgique, placée à la suite des œuvres de saint Alphonse de Liguori dans les éditions de Monza et de Venise, donna au théologien de Besançon une réputation européenne, et fit du docteur de notre Église un des docteurs de TÉglise universelle.
On ne pouvait comprendre comment M. Gousset trouvait le temps de tenir la plume de l'apologétique
1. Justification de la théologie morale du B, Alphonse de Li guoii, BesançoQ, Outhenin-Gbalandre, 1832; in-8*.
Lettre à M. le curé de
3. Lettres de M. l'abbé Thomas Gousset à M. le curé de *** sur la Justification de la théologie morale du B, Alphonse de Li- Çuoii Besançon, Outbenin-Ghalandre, 1834; in-é^" de 400 pa^s.
chrétienne au milieu des travaux de Tadministration diocésaine. Élu deux fois vicaire capitulaire, en 1833, après la mort de Mgr de Rohan, et Tannée suivante, après celle de Mgr Dubourg, il portait le fardeau des sollicitudes ecclésiastiques avec plus d'aisance encore que celui de renseignement. 11 apportait au maniement des hommes et à l'expédition des affaires cette netteté de vues, cette promptitude de détermination, cette énergie de bon sens, cette modération de caractère, qui font le véritable administrateur. Bossuet a recommandé avant tout aux princes de gouverner hardiment; cette règle, applicable à TÉglise comme à rÉtat, était celle de M, Gousset. N'allez pas croire qu'il jugeait les petits détails indignes de lui. On a dit de Bossuet lui-môme (eque rien n'était au-dessous ni audessus de cet homme. » Ce fut aussi le propre de notre théologien. Il lit voir qu'un esprit supérieur porte sa supériorité partout, et que le génie des affaires, bien loin d'être incompatible avec l'éminence du savoir, naît deTélude même à notre insu, et se trouve dès le premier jour au niveau de la plus grande lâche. Non, les livres n'ont jamais rien gâté : ce n'est que le commerce des hommes étendu à tous les lieux et à tous les siècles.
Malgré des mérites si divers, je n'ai pas dit encore tout ce que M. Gousset fut à Besançon. Il faudrait vous le peindre, non pas seulement dans ses relations fréquentes avec le monde, au milieu desquelles il lit respecter son caractère et honorer sa mission, mais encore dans ses communications plus intimes de confesseur à pénitent ; où le monde lui-môme venait chercher, avec tant de confiance, les lumières du docteur T. u. 2i.
et les coDsoisttions de la paternité spirituelle. Personne û'était meilleur père. A la fois large et exact, ferme autant que doux, énergique sans violence, modéré sans faiblesse, il répondait sur toutes les questions qui intéressent la conscience, par ces mots courts 8t nets qui illuminent l'esprit et qui mettent de suite une àme en paix. Son jugement, si excellent par nature et si bien fortifié par le travail, avait je ne sais qiA)i de posé et de vif tout ensemble, qui semblait d'élan et de primesaut, et qui était cependant le fruit mûr de l'expérience et du savoir. Mais quelle bonté paternelle au milieu de tant de lumières I quels soins touchants pour les âmes I quelle familiarité simple et expansive avec ses amis I Excéda-t-il jamais ? je l'ignore. Je sais seulement que pour être toujours bon, il faut s'exposer à rôtre trop, et que si ce sentiment que Dieu a mis dans nos entrailles, peut quelquefois faire illusion à l'homme naturellement faillible. Dieu pardonne d'avance la charité qui s'égare et ne punit que ceux qui en abusent et qui la trompent.
Le temps était venu où TÉglise de Besançon allait perdre son plus cher trésor. C'était une de ces époques fatales où, par l'effet des circonstances, l'épiscopat français devait se renouveler presque tout entier. La plupart des sièges créés par le concordat de 1817- allaient devenir vacants. Respect et reconnaissance aux saints vieillards qui venaient d'y achever leur longue carrière ! Ils avaient presque tous autant de naissance que de vertus, mais leur naissance ieur avait valu Texil pendant la tempête révolutionnaire; plus lard, ils avaient dignement supporté l'oubli aussi bien que la disgrâce, et quand la Providence étaiLvenue les prendre
par la main pour les faire asseoir parmi les princes de l'Église, leurs cheveux blancs avaient donné encore un plus grand air à leur personne et un relief plus éclatant à leur mérite. C*étaient les restes majestueux de l'ancienne Église de France, exposés aux regards de la société nouvelle. Pour eux, Fépiscopat n'avait pas été un privilège, mais une récompense ; pour le clergé, ce fut un exemple. Il fut donné à d'autres classes de la société de leur fournir des successeurs, mais non de les mettre en oubli. L'éternelle beauté du sacerdoce est de revêtir de la même gloire tous les pasteurs ; qu'ils viennent de la condition la plus bumble ou de la plus haute, ils montent toujours en montant à l'autel ; c'est un peuple de frères, parmi lesquels la diversité des traits n'empêche pas de voir l'onction commune qui sacre leurs âmes :
Faciès non omnibus una,
Nec diversa tamen, qualis decet esse sororum.
M. Gousset fut l'un des premiers nés de cette nouvelle génération d'évêques, qui a fait tant d'honneur au prince qui Ta choisie et au clergé d'où elle a été tirée. Nommé au siège de Périgueux par ordonnance royale du 5 QCtobre 1835, il n'y avait pas un an qu'il avait reçu de Mg' Mathieu, comme des deux vénérables prédécesseurs de ce prélat, des lettres de grand vicaire, avec les tùmoignages de la plus flatteuse confiance. Il en coûta singulièrement au nouvel archevêque de se séparer, au début de son administration, d'un homme si versé dans la science ecclésiastique et dans la connaissance des affaires ; mais il dut se priver de son meilleur conseiller et de son plus ferme appui, pour mettre la
lumière sur le chandelier. M. Gousset n'avait point recherché Tépiscopat ; il l'accepta avec cette confiance sereine qui s'éloigne autant de la timide que de la présomption. Préconisé dans le consistoire du 1" février 1836, il fut sacré à Paris, le-6 mars suivant, avec Mgf Robiou de la Tréhonnais, évéque de Coutances, par M«'^ de Quélen, assisté des évêques de Nancy et de Marseille. Son installation sur le siège de Périgueux ont lieu le 18 du même mois.
Périgueux le posséda quatre ans ; cçs quatre ans suflSrent pour le faire bénir à jamais. 11 avait trouvé le' clergé divisé, il le laissa dans le calme et la paix. La discipline ecclésiastique était affaiblie, il la ranima par des statuts. Le petit séminaire commençait à peine, il lui donnai Bergerac un noble asile et de vastes développements. La cathédrale de Saint-Front, Tun des derniers morceaux d'architecture byzantine que possède la France, avait été traitée avec la barbarie de l'ignorance et du mauvais goût ; il la dégagea des constructions modernes dont elle était misérablement étayée, rendit aux voûtes leur hauteur, aux roses leurs vitraux, aux pilliers leur- énorme base et leurs cimes ogivales. L'orgue gisait dans la poussière, il le restaura. et le remit entre les mains d'un élève de Choron qu'il nomma son maître de chapelle. Ce fut sous ses auspices que les religieuses de la Visitation ouvrirent à Périgueux un vaste couvent et que les religieuses de Sainte-Claire embellirent le leur. Mais son principal ouvrage fut la translation du grand séminaire de la ville de Sarlat dans sa ville épiscopale. Quoique les fondations en eussent été creusées depuis 1829, des difficultés tantôt matérielles, tantôt adminis-
tralives, avaient laissé jusque-là les travaux en suspens. Le jeune évêque lève tous les obstacles, et bénit, le 2 août 1840, la première pierre de Tédiflce. Ce fut la dernière bénédiction qu*il donna au diocèse de Périgueux. Une ordonnance royale l'avait appelé dès le 25 mai au siège de Reims, vacant par la mort du cardinal de Latil, et le pape l'avait institué canoniquement dans le consistoire du 13 juillet. Mgr Gousset n'avait accepté le siège de Reims que sur les instances réitérées du roi et du nonce apostolique. Ses diocésains le savaient, et le jour où il les quitta en inaugurant parmi eux le monument de sa piété et de son zèle, l'habile préfet de la Dordogne, M. Romieu, de si spirituelle mémoire, se fit l'interprète de Topinion publique, dans un remarquable discours que tous les journaux répétèrent à l'envi :
« Ne soyez pas surpris, Monseigneur, s'il se môle un sentiment douloureux à la pompe de cette cérémonie. Elle eût été en d'autres temps un signal d'espérance ; elle n'est plus maintenant qu'une date de regrets.
« C'est à moi plus qu'à tout autre qu'il appartient de les exprimer : et s'il y a dans les tristes adieux qui nous séparent quelque chose de moins amer pour le chef du département, c'est l'occasion qu'il y trouve de vous dire, de la part de tous, que votre nom restera cher et vénéré dans ce pays, où en si peu de temps il a laissé tant de traces.
« Voire nom signifiera toujours ici charité , tolérance
et concorde. La main ferme qui dirigeait ce diocèse
pressait amicalement toute mai«i qui lui était tendue.
- L'esprit profond qui a commenté le Code civil se prô-
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tait au contact des plus humbles intelligences comme aux causeries légères du salon. Le prélat qui tenait sa mission du Ciel, savait rattacher à Tintérêt de Tordre public, dans les affaires terrestres, l'influence de son caractère sacré.
« Appelé au siège illustre de saint Nicaise et de saint Rémi, vous trouverez dans les nouveaux honneurs qui vous attendent la récompense de votre zèle et de vos mérites éprouvés ; mais permettez-nous de croire que de si haut et de si loin vos regards se porteront quelquefois vers la Dordogne, où Ton ne vous oubliera jamais. »
Le prélat qui emporte de tels adieux peut changer de siège ; sa destinée ne changera pas. Partout il laissera des regrets ; il trouvera partout des sympathies. A peine Mgr Gousset a-t-il mis le pied sur le seuil de cette basilique fameuse où les rois venaient autrefois épouser la France, qu'il annonce aux autorités municipales comment il vient lui-môme épouser l'Église de Reims : « Vous voulez soulager les misères du peuple et éteindre la mendicité. J'approuve cette pensée; je ne suis pas riche, cependant comptez sur moi, car les pauvres sont mes enfants : ce que j'aurai, je le partagerai avec eux ; ce qui nous manquera, nous l'obtiendrons des fidèles que la fortune favorise et de la bienfaisance de votre noble et antique cité. »
Vous dire qu'il a tenu sa promesse en loyal et généreux époux, c'est faire le tableau du reste de sa vie. Trois pensées l'absorbent tout entier et possèdent ensemble son grand cœur, en partageant tour à tour son esprit : les pauvres, l'étude et l'Église.
Sous le nom de pauvres, Mgr Gousset entend, dans
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le sens évangélique du mot, tout ce qyi porte le poids du jour, tout ce qui a besoin d'assistance, de secours et surtout de consolation. Les ouvriers, les enfants, les malheureux, les condamnes, sont l'objet de sa prédilection particulière. 11 visite les ouvriers dans les usines et dans les fabriques, autorisant de leur part une familiarité respectueuse, s'informant avec un paternel intérêt de leur famille et de leur ménage, leur serrant la main elles appelant de sa voix, à la fois puissante et paternelle, ses amis^ ses enfants, ses cher^ ouvriers. Si la cherté des subsistances les met en péril, il plaide leur cause auprès des riches dans un mandement digne des Basile et des Chrysostôme, et, après avoir constaté les effets momentanés de la charité, il ajoute : « Ce n'est pas assez d'avoir amorti pour un instant Taiguillon de cette faim qui les presse et l'ardeur de cette soif qui les consume, ni de réchauffer pour un jour leurs membres glacés ou de couvrir d'un vêtement les haillons de leur misère. Tant que la charité voit des larmes à essuyer, des infortunes à secourir, des besoins à soulager, elle doit puiser dans son ingénieuse tendresse un zèle toujours renaissant et des ressources toujours nouvelles. » Si la révolution de 1848 exalte Timagination du pauvre et lui fait concevoir de trompeuses espérances, le prélat le ramène par de sages paroles dans les limites du devoir. Que la dissolution des ateliers nationaux fasse affluer de Paris sur Reims dix mille bras sans ouvrage, il les appelle à creuser les fondements de l'église Saint-Thomas, et il va s'entretenir familièrement avec eux. Un jour il inaugure l'ouverture du canal de l'Aisne à la Marne, un autre jour il bénit larbre de la liberté, ou bien il
salue le drapeau que les délégués rémois lui présentent pour célébrer la fête de la concorde, et dans chacune de ces circonstances il rappelle avec autorité, sans phrases et sans détours, le nom de Dieu, les droits de TÉglise, Tobéissance due aux pouvoirs établis et les nécessités impérieuses de Tordre public. Que le choléra ravage Voncq et Vouziers, il arrive sur le théâtre de l'épidémie aussitôt que les médecins, il dispute à ses prêtres l'honneur d'administrer les derniers sacrements, il visite toutes les maisons où sévit le fiéau, il ranime et console les malades, il relève le courage d'une population désolée et laisse partout d'abondantes aumônes.
L'inclination naturelle qui lui faisait chercher les petits, lui inspirait pour le premier âge un tendre intérêt. Il semblait dire aux uns : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués, et je vous soulagerai. » Il disait des autres, comme le bon Pasteur, dont il était l'image : « Laissez venir à moi les petits enfants. « Cette invitation, paternelle est dans son air, dans son geste aussi bien que dans sa parole. Soit qu'il passe dans les rues des villes, soit qu'il traverse les campagnes, les mères quittent leur foyer pour lui présenter leurs enfants dans leurs bras. Mais dès que l'enfant peut marcher, il se présente de lui-même. 11 vient, avec la hardiesse de son âge, à la rencontre du prélat, attendant de lui un regard, une caresse, une bénédiction, et, pourquoi ne le dirions-nous pas ? peut-être un petit cadeau. On sait qu'il ne sort guère de son palais sans emplir ses deux poches, Tune d'argent, l'autre de bonbons ; il va, le sourire sur les lèvres, vidant l'une dans les mains des enfants pauvres, l'autre dans les mains
des enfants riches, et ne rentre qu'après avoir épuisé sa bourse et ses provisions.
Simple, avenant, vraiment populaire dans la meil* leure acceplioQ du mot, à la campagne comme à la ville, il abordait sans les connaître les derniers ouvriers ou les derniers paysans, et entamait avec eux des causeries familières que Ton racontera longtemps dans les veillées des Ardennes en bénissant la mémoire du bon archevêque. II passait un jour avec le curé du lieu, au milieu d'un village rempli, disait-on, d'esprits forts. Sur son passage se tenait un homme la pipe à la bouche et le bonnet sur la tète, avec ce regard moitié railleur, moitié stupide, qui caractérise Timpiélé en sabots. Le prélat le devine, va droit à lui, ouvre sa tabatière et la lui présente en disant : « Vous êtes, je crois, de mon âge, mon brave homme ; comment vous portez-vous? — Ah I Monsieur, ah I Monseigneur... » L'étonnement, la confusion, le respect, lui ôtent la parole ; mais portant la main à son bonnet : « Qu'y a-t-il pour votre service ? ~ Je vais voir une femme malade, qui habite une ferme dans le voisinage; allons ensemble et montrez-nous le chemin. » Chemin faisant, le prélat entre en propos avec son étrange conducteur, s'informe avec intérêt de sa santé, de sa famille, de ses affaires, mêle quelques conseils à quelques encouragements, et le laisse aussi charmé qu'il avait été d'abord interdit. On se quitte à la porte de la malade. Le curé, qui n'avait dit mot, s'arrête sur le seuil : « Monseigneur, savez-vous à qui vous venez de parler î C'est le plus mauvais sujet de ma paroisse. — Je m'en doutais, mon cher curé, et c'est pour cela que je l'ai entretenu si longtemps, »
Le prélat entre chez la malade, Tinterroge, et apprend que les médecins lui ont ordonné les eaux des Pyrénées. « Eh bien I Monsieur le curé, il faut qu'elle y aille, et je me charge de tous les frais. — Quelle bonne journée ! se disait un témoin de cette scène, Monseigneur a peut-être du même coup guéri une malade et converti un impie. »
Ses aumônes étaient les libéralités d'un prince. Les blessés de l'armée d'Orient, les victimes des tremblements de terre de la Guadeloupe, les familles sans nombre que les inondations du Rhône et de la^Loirè ont lant de fois déjà laissées sans asile et sans pain, tout ce qui souffrait, en un mot, lui était sympathique. A Reims, la société de Saint-Vincent de Paul vivait en grande partie des magnifiques imprévoyances d'une bourse qui ne savait rien refuser. Le couvent de la Miséricorde, Fasile de Bethléem bâti pour les orphelins, toutes les œuvres de bienfaisance de son diocèse, reconnaissent qu'elles ont surtout fleuri et prospéré grâce à l'inlérêt qu'il leur témoignait, aux dons qu'il obtenait pour elles et aux secours qu'il leur donnait lui-même dans les besoins les plus pressants. Mais Dieu seul a connu ses aumônes sécrètes. Elles allaient jusqu'au dépouillement le plus complet, autant qu'on en peut juger par une ou deux de ces trahisons qui révélaient de temps en temps à la main gauche ce que la droite avait donné. Pendant qu'il remplissait à Besançon les fonctions de grand vicaire, sa domestique lui dit un jour : « Monsieur, il n'y a point de plaisir à être à votre service. Je n'ai jamais le sou pour vous nourrir, et vous donnez tout ce qui vous tombe sous la main Jusqu'à votre linge. » L'épiscopat ne le çorri-
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gea pas de ce défaut, car la religieuse chargée de son vestiaire se vit contrainte, pour obtenir le strict nécessaire, de recourir à une pieuse industrie, en lui ra-' contant la détresse d'un pauvre homme qui manquait de chemises. Le prélat, attendri, lui remet aussitôt une somme d'argent, et lui demande le nom du malheureux : a Le malheureux ! belle question ! mais, Monseigneur, c'est vous. »
Nous n'avons pas encore nommé tous ceux à qui il accordait ses saintes préférences. Les condamnés à mort lui inspiraient une pitié toute particulière, et ces sentiments me font souvenir ici d'un des plus beaux traits de sa vie. Il y avait dans les cachots de Périgueux un criminel auprès duquel avaient échoué, depuis trois mois, toutes les instances de raumônier. Le jour de l'exécution étant venu, Mgr Gousset voulut aller dire la messe dans la prison, apprendre au coupable le rejet de son pourvoi et le préparer lui-même à la mort. Les exhortations du prélat sont écoutées avec respect, et le condamné demande à rester seul ; on cède à son désir ; mais, se précipitant vers une grille élevée, il se laisse retomber de tout son poids, et il va se briser le crâne contre le pavé, quand le geôlier accourt au premier bruit et déjoue son projet. Mgr Gousset n'était pas sorti de la prison. 11 revient auprès du malheureux, le serre dans ses bras, touche enfin son cœur, voit couler ses larmes, le bénit, reçoit ses aveux et ne le laisse aux mains de Taumônier qu'après l'avoir vu repentant, résigné, heureux même de mourir chrétiennement. Cette scène avait laissé dans ses souvenirs une vive et profonde impression. Il crut de son devoir de prendre en main la cause des victimes de la
justice humaine, et de leur procurer à leur dernière heure les consolations les plus précieuses, convaincu qu'on pouvait éveiller encore, à ce moment fatal, au fond des âmes les plus abandonnées, toutes les émotions de la foi chrétienne. Rompant alors le silence qu'il gardait depuis six ans, il publia une Lettre sur la communion des condamnés à mort *. Celte lettre, envoyée à tous les évêques de France, établit qu'il n'y a pas de motifs suffisants pour refuser le viatique aux plus grands coupables, lorsqu'ils donnent des signes non équivoques de pénitence. L'usage contraire avait prévalu parmi nous depuis longtemps ; l'écrit de Mgr de Reims dissipa les préventions et ramena l'Église de France à la pratique commune de l'Église universelle.
C'était la charité qui avait remis la plume aux mains du prélat ; le zèle de la science et des letttres ne lui permit plus de la quitter. Un Compendium à l'usage des curés et des confesseurs du diocèse de Reims * eut en quelques mois une telle vogue, qu*il fallut augmenter le livre,. en modifier le titre et le mettre à l'usage de la catholicité -tout entière. 11 parut sous le nom de Théologie morale en 1844, et il compte aujourd'hui plus d'éditions que d'années. On l'a traduit en latin, en italien, en allemand ; plus de cent mille exemplaires s'en sont répandus en France et en Belgique ; c'est l'expression sinon la plus approfondie,
1. Ltltre à M. Vabbé Blanc iur la communion des condamnés à mort, Reims, 1841 ; in-4'.
2. Compendium de la théologie morale, à l'usage des curés et des confesseurs du diocèse o'e Reims. Reims. 1844; 2 vol. in 12.
du moins la plus sûre et la plus nette, de la casuistique contemporaine *. La Théologie dogmatique suivit de près et obtint le môme succès en Italie et en Allemagne *. Tout contribua, j'en conviens, à la popularité de ces deux traités, leur brièveté concise, leur publication en langue française, Tordre méthodique des matières et la clarté du style. Ce n'est qu'à ce prix qu'un livre peut être acheté par toutes les bourses et se trouver dans toutes les mains. La science cachait ses sources, mais elle coulait à pleins bords. Il n'ap* partient qu'à un petit nombre de curieux de remonter le cours du Nil jusqu'aux montagnes qui en forment la ceinture et aux deux mers intérieures qui lui donnent naissaace. Sachons gré à Mgr Gousset d'avoir préféré l'avantage d'autrui à sa gloire personnelle, et d'avoir paru moins savant pour devenir plus utile. V Exposition des principes du droit canonique termina ce que j'oserai appeler cette Somme modeste, mais aussi complète que notre légèreté la peut supporter, de toutes les connaissances théologiques. Je ne sais par qui Tillustre auteur fut appelé un jour le bœuf de Reims.. Ce mot était un éloge, fiossuet avait inspiré à l'un de ses maîtres cet heureux jeu de mots : Bos suetus laboriy c'est un bœuf qui fera bien son sillon, et cet autre Thomas, l'Atlas du moyen âge, avait entendu
1. Théologie morale, d l^usage des curés et des confesseurs, Paris, Lecoffre, 1844 ; 2 vol. in-^<*. La douzième édition est de 1861* Cet ouvrage a été traduit ea allemand à Scbaffouse, à Aixla-Gbapelie et à Mayence. Il a eu trois éditions en Italie, dont une en latin et les deux autres en italien.
2. Théologie dogmatique ou exposition des preuves et des dogmes de la religion catholique, Paris, 1848, 2 vol. in. 8». La neuvième édition est de 1861.
Albert le Grand dire de lui : « Laissez-le se taire, celui que vous appelez le bœuf muet, bientôt il remplira l'univers de ses mugissements. »
Non content de travailler lui-même, l'archevêque de Reims excitait et encourageait le travail autour de lui Son église devint une école, et dans cette école ce n'est pas seulement au clergé, mais aux laïques qu'il communique le zèle de la science. Reims, à son arrivée, n'avait plus que de brillants souvenirs ; les traditions • de Tétude y étaient interrompues depuis des siècles ; les arts y étaient sans interprète, les lettres presque sans honneur, et l'histoire sans gardien. Mgr Gousset, qui n'avait pas oublié vos travaux et vos assemblées, veut fonder à Reims une Académie des sciences, belleslettres et arts à Tinstar de celle de Besançon. Il apporte vos règlements, invoque vos traditions, raconte les résultats de vos concours, montre les grandes publications des Papiers d*État du cardinal de Granvelle et des Documents inédits sur Vhistoire de la Franche- Comté, et adresse enfin, dès le 15 décembre 1841, avec dix-huit notabilités rémoises, au ministre de Tinstruction publique, une demande d'autorisation accompagnée des statuts réglementaires de la future compagnie. M. Villemain approuve tout, et l'archevêque ouvre en grande pompe, le jeudi 4 mai 1842, la première séance publique par un discours sur Tutililé des sociétés savantes. Mgr Gousset demeura le président honoraire de l'Académie et lui offrit pour ses réunions, dans son propre palais, une noble hospiialité. Enfin, joignant l'exemple aux conseils, il ordonne la publication des Actes de l'Église de ReimSy recueil immense des canons, décrets, constitutions et statuts
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des quatorze diocèses qui composaient Tancienne métropole ^ Celte œuvre, qui aurait épuisé la vie, d'un bénédictin, s'achève dans deux ans sous les auspices du prélat, tant ce prélat savait bien provoquer, animer et soutenir les grandes entreprises.
A côté d'une académie, l'archevêché de Reims eut bientôt une bibliothèque. On dit que le prélat n'y avait trouvé d'autres livres que deux Almanachs royaux et un Annuaire. Mais, ayant reçu une somme considérable pour la réparation des écuries de son palais, il vend aussitôt chevaux et voitures, et, au lieu d'une écurie, il bâtit une bibliothèque qu'il met à la disposition de son clergé. En peu d'années le nombre des volumes s'éleira à seize mille. Rien de mieux choisi, ni de plus somptueusement relié ; tout révèle le zèle d'un bibliophile, le goût d'un connaisseur et la magnificence d'un grand prélat. C'est dans cette bibliothèque que Mgr Gousset travaille, qu'il reçoit, qu'il aime à s'entourer des personnes de sa maison, qu'il mène les étrangers, qu'on jouit le mieux de son amitié et qu'il jouit lui-même de son ouvrage.
Autant son intimité était douce, autant son hospitalité était princière. Grâce à lui, Reims eut ses beaux jours qui marquèrent, entre tous, dans les fêtes de la littérature et des arts. Là se tint, en 1845, la treizième session du congrès scientifique, Tune des plus nombreuses et des plus intéressantes que la France ait vues. L'archevêque était partout, charmant les plus illustres par sa simplicité, encourageant par sa bonté les plus timides, distinguant, entre tant de savants
1. Lei Actes de la province de Reims. Reims, 1844 ; 4 vol. và-W
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français et étrangers» les moindres Comtois, prêtres ou lalquesi qui étaient venus le saluer à la tète de ces brillantes assises. Il ouvre l'assemblée par une messe solennelle dans laquelle il déploie autour des princes de la science les pompes qui avaient servi naguère au sacre des rois. Tantôt il préside les séances avec autorité ; tantôt il signale' aux commissions archéologiques les monuments de son église; le plus souvent il écoute avec attention, sur ce grave sujet, les Caumont, les Paulin Paris, les Bourassé» se félicitant d'apprécier enflUi à leur école, ces grands souvenirs des anciens âges. Tout plein de ces nobles pensées, vous le verrez presque en même temps décorer avec un goût exquis, sur les plans de M. VioUet-Leduc, la chapelle absidale de son église métropolitaine ; restaurer Téglise Saint- Remi, qui est Tune des merveilles de la cité et l'un des chefs-d'œuvre de Tarchitecture romane ; reconstruire avec la même entente de Fart et des besoins du jour, le grand séminaire diocésain et les deux petits séminaires de Reims et de Gbarleville ; ériger et consacrer deux nouveaux monuments d'architecture et de piété dans les deux principaux faubourgs de sa ville archiépiscopale : dans l'un, l'église Saint-André, que la municipalité de Reims ne peut refuser à ses instances; dans l'autre, l'église Saint-Thomas, à laquelle il donne son nom et où il dépense avec une généreuse imprévoyance, plus de 200,000 francs de son épargne. Parmi tant de richesses historiques et archéologiques, Mgr Gousset montrait avec un légitime orgueil le trésor de sa cathédrale, mais le trésor avait perdu son plus beau joyau, qui était le calice de saint Rémi. Ce caUce, échappé aux mains de la révolution,
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avait été déposé à la Bibliothèque impériale, dans le cabinet des antiques. Il est en or pur, relevé d'émaux, de filigranes et de pierres précieuses. Sur la patène, aujourd'hui perdue, on mélangeait le saint-chrème avec le baume de la sainte-ampoule, et dans la coupe le roi après la messe communiait avec Tarchevèque sous l'espèce du vin. Mgr Gousset avait fait d'inutiles efforts pour recouvrer ce vase historique, dont le prix est inestimable ; et, toutes les fois qu'il montrait le trésor, il déplorait. la perie qu'avait faite son église. Une heureuse circonstance le remit en possession de son cher calice. Le 12 octobre 1858, Leurs Majestés Impériales vinrent visiter la ville de Reims ,et descendirent au palais archiépiscopal. Au milieu des fêtes de la plus magnifique réception, le prélat n'oublia pas l'histoire du vase de Saint-Remi. Ce n'était plus une requête, mais l'empereur devina le cardinal et mit le comble à ses vœux. Le savant et Tévêque étaient récompensés avec un admirable à-propos.
L'Église n'est que science et charité. 11 est diflOicile d'aimer les pauvres et les lettres sans aimer aussi l'Église, qui a tant fait pour attendrir le cœur de l'homme et pour orner son esprit. Servir l'Église fut donc la passion dominante de notre illustre compatriote , parce qu'elle renfermait toutes les autres. Que de ièle pour la servir dans son diocèse ! Il multiplie le nombre des succursales, et il en érige soixante nouvelles avec le concours du gouvernement ; il visite plusieurs fois toutes ses paroisses, qui sont au nombre de sept cents, y compris les annexes ; il établit une caisse de retraite pour les invalides du sacerdoce et une maison de prêtres auxiliaires ; il appelle ses T. u. 22
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prêtres ea synode, et il y rédige Jes statuts les plus importants pour la discipline, les règles les plus sages pour les mœurs.
Ce zèle de la discipline et des bonnes mœurs s'étend de son diocèse à si province. Le titre de métropolitain sembla revivre en lui avec ses anciennes prérogatives et sa légitime influence. Il célébra trois conciles provinciaux : le premier à Soissons en 1849, le second à Amiens en 1853, le troisième à Reims en 1857. Il faut entendre comment l'évêque de Beauvais, Tun des pères de ces grandes assemblées se complaît à en célébrer la mémoire : « Quelle union entre les évêques, s'écrie- t-il I Quelle déférence respectueuse, mais libre, de la part des théologiens rangés autour d'eux ! Quel dévouement à l'Église et à son auguste chefi Quelle abondance de doctrines, surtout dans celui qui présidait noblement les saintes assemblées I 11 était vraiment beau au milieu de ses frères. Au sein d'un concile, il semblait être dans son élément. On aurait dit un père dé l'église, un évêque des anciens jours. Son impartialité laissait à chacun la faculté d'émettre son jugement sur les questions proposées, et souvent nous l'avons entendu remercier ceux qui soutenaient un avis contraire au sien. Sa grande passion fut toujours et uniquement la passion de la vérité*. »
Les pontifes qui lui donnent aujourd'hui tant de louanges et qui formaient autour de lui cet auguste sénat, étaient pour ainsi dire son ouvrage. 11 donna huit fois la consécration épiscopalë, et la plupart deses
1. Discours prononcé par Mgr de Beauvais aux obsèques de. Son Éminence le cardinal Cousset, le 29 décembre 1866.
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suifragaDts la tenaient de ses mains. C'était un titre de ravoir vu faire pour commander à son tour, et les rois lui demandaient pour leurs peuples des pasteurs sortis de son école ; c'était une grâce enviée de recevoir de lui la mitre et la crosse, comme pour les porter avec plus d'autorité. Les Salinis et les Gerbet s'étaient formés par ses exemples autant que par ses leçons. Us admiraient sa doctrine comme il admirait lui-même l'éloquente parole de révoque d'Amiens et la poétique imagination de l'évêque de Perpignan. On eût dit un autre Âtlianase traçant la route à d'autres Basile et à d'autres Grégoire, et les menant à sa suite aux combats et aux triomphes de l'Église militante.
Mgr Gousset plaçait, en effet, bien au-dessus des intérêis de son diocèse et de sa province les intc^rêts de la catholicité tout entière. Fidèle au second vœu de son voyage, on trouve son nom, on entend sa voix dans toutes les discussions religieuses de notre siècle. Dès 1841 il demanda pour l'Église la liberté d'enseignement ; en 1844, il renouvelle, de concert avec ses suffragants, ses réclamations et ses instances ; en 1852, profitant de la victoire après s'être mêlé à la bataille, il fonde le collège libre de Réthel. 11 regardait moins comme une liberté que comme une servitude l'usage des liturgies particulières, légitime dans l'origine, mais peu à peu vicié et corrompu, de siècle en siècle, dans un grand nombre de diocèses, par les changements arbitraires et trop souvent renouvelés. Dès 1842, il consulte sur cette grave question le pape Grégoire XVI, et il en reçoit un bref qui lui fait connaître la pensée de Rome. Mais. le temps est-il déjà venu de provoquer le retour des églises particulièrea
à l'unité liturgique? Beaucoup de sages doutaient encore, Mgr Gousset hésite à peine ; puis, l'entreprise commencée, il ne s'arrête plus. Dès 1848 la liturgie rojnaine est rétablie dans son diocèse, mais avec certains ménagements. Trois ans plus tard il signala dans les statuts de son synode les rites et usages anciens qu'on peut conserver dans les églises où ils existent. Ces dernières concessions ont disparu en partie, soit que pour satisfaire la conscience qu'il s'était formée, il voulût pousser l'unité jusqu'à l'uniformité même, soit qu'en logicien franc-comtois il se fît une habitude et un devoir de tirer de ses principes les dernières conséquences.
Tant de services rendus à l'Église méritaient une grande récompense. Ce fut dans les circonstances les plus flatteuses pour un évêque français qu'elle lui fut décernée. En 1850, notre armée, après avoir rerais Pie IX sur son trône, commença à étendre autour de lui son drapeau qui ne s'est retiré de Rome qu'après seize ans, mais qui y a laissé assez de gloire pour l'abriter encore longtemps, nous l'espérons, sous cette ombre lointaine. Au lendemain d'une si merveilleuse restauration, trois de nos archevêques reçurent la pourpre. Si toute la France avait été à la peine, aucune province ne fut plus à l'honneur que notre chère Comté. Des trois cardinaux français créés dans le consistoire du 30 septembre, deux lui appartenaient à tant de titres qu'elle aimait à les confondre dans l'expression du même orgueil et du même bonheur. L'un, qui était depuis quinze ans son pasteur et son père, avait fait d'elle sa patrie, sa famille et la dotait chaque jour de toutes les œuvres que la foi seule peut inspi-
rer, que la charité seule peut soutenir : ce sera désormais dans Tbistoire le cardinal Mathieu. L'autre, qui avait été si longtemps le docteur de notre province, était demeuré pour elle le meilleur et le plus dévoué des fils : on ne l'appellera plus que le cardinal Gousset. Deux médailles frappées en même temps par la reconnaissance publique signaleront aux âges futurs ces deux événements, et la date de 1850 demeurera aussi fameuse dans les annales de la Comté par Télévation des deux prélats, qu'elle est consolante et glorieuse dans les annales de TÉglise par la restauration de Pie IX.
L'archevêque de Reims fut accueilli dans sa ville métropolitaine avec les démonstrations de la plus grande joie. Le 6 novembre 1850, il y lit son entrée au bruit du canon et au son de toutes les cloches, précédé de ses suffraganis, escorté d'une foule immense, acclamé, pour ainsi dire, par tous ses enfants, qui étaient accourus des extrémités du diocèse pour contempler leur premier pasteur dans la splendeur de la pourpre. Un arc de triomphe élevé à la porte de l'archevêché portait les armes de ses quatre-vingt-dix huit prédécesseurs. On pouvait y lire les plus beaux noms de France, comme ceux des Lalil, des Lorraine et des Lénoncourt. Mais plus d'un curieux fit observer que c'était la seconde fois qu'un Bisontin s'était assis sur le siège de Reims. Le premier fut Richard Pique, distingué par le roi Charles V, et sorti des rangs du peuple comme le cardinal Gousset. La poésie pas plus que l'histoire ne devait manquer à la fête. M. Tabbé Gerbel célébra en vers charmants la promotion de son vieil ami. Cette pièce, intitulée La Cabale des oiseaux^
met en scène Taigle, le corbeau, le coq gaulois, l'oîseau cardinal et la colombe, qui se disputent, dans un dialogue plein d'esprit, l'honneur de porter la calotte à l'élu du Vatican. Le corbeau réclame la préférence, parce qu'il perche sur les galeries de l'église Saint- Thomas que le prélat vient de bâtir.
Nous y serons logés aux frais de Tarchevêque : Sur ses livres futurs nous avons hypothèque.
L'oiseau cardinal allègue sa couleur et son nom, le coq sa nationalité, la colombe la tradition en vertu de laquelle elle aurait apporté à Reims la sainte-ampoule. Mais Taigle fait valoir des droits plus incontestables encore. C'est à lui qu'il sied le mieux d'être le messager d'en haut auprès de l'aigle de la théologie moderne, et il ajourne là colombe à une autre cérémonie :
Tous ces beaux arguments me touchent peu, ma chère : Le droit canon, qui seul peut régler la matière Et dont notre prélat prépare un bon traité, Vous accable du poids de son autorité.
Chacun vous le dira : votre blanche tunique N'est point des cardinaux la couleur canonique; Il faut vous résigner, ce n'est point votre tour. Le prélat vous échappe, à moins que, quelque jour, Vous ne preniez enfin une belle revanche En lui portant,. . qui sait?... une calotte blanche.
Au milieu de ces flatteries délicates, Mgr Gousset demeurait modes le dans sa nouvelle dignité, sans cacher cependant la satisfaction profonde dont il était rempli. 11 n'ignorait pas que le souverain pontife avait exprimé au chef de l'État le désir que l'archevêque de
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Reims lui fût présenté pour un des chapeaux, et ne voyant dans le cardinalat que les devoirs qui lui étaient le plus chers, il se trouvait, au regard de l'Église, plus obligé au dévouement parce qu*il était plus grand, au regard des pauvres, plus obligé à Taumône parce qu'il était plus riche.
A dater de cette époque, il redouble de zèle pour Rome et d'affection pour le saint père. Ses voyages au tombeau des apôtres deviennent plus fréquents et plus longs. L'âge ne le retient pas, la distance ne saurait l'effrayer. 11 s'y était rendu en 1845 pour solliciter de Grégoire XVI la béatification du vénérable de la Salle, si désirée de l'Église de Reims, qui honore en lui l'un de ses enfants; en 1851, il va recevoir de Pie IX le chapeau cardinalice. Trois ans après, on le retrouve au premier rang du sacré collège, parmi les deux cents évêques qui entourent ce bien-airaé pontife, le jour où le dogme de l'Immaculée Conception fut défini avec tant de gloire. Rome le vit pour la dernière fois en 1862, dans la solennité de la canonisation des martyrs japonais. Quand les fêtes furent achevées. Pie IX le retint longtemps auprès de lui et le combla de toutes sortes de grâcçs.
Le cardinal hésitait à s'arracher à ce sol sacré, qui lui était d'autant plus cher qu*il semblait trembler davantage. A chacun de ses voyages, qui atteste son dévouement au saint- siège, succédait un livre qui en immortalisera le souvenir. C'est ainsi .qu'après avoir accompli son troisième vœu en réunissant, en 1855, tous les monuments de la tradition catholique, et en particulier de l'Église de France, pour établir que la croyance à l'Immaculée Conception^ était générale.
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constante et à l'abri de toute critique ^ il démontra, en 1862, par les témoignages accumulés des Pères et des conciles, la légitimité des propriétés ecclésiastiques et la nécessité spirituelle de la souveraineté temporelle des papes *. L'honneur du saint-siége le touche si vivement qu'il ne saurait souffrir ni qu'on attaque cette autorité suprême ni qu'on se défie de cette suprême sagesse. Pour lui comme pour saint François de Sales, le pape et l'Église^ c'est tout un. Partout où les droits et les prérogatives du pape lui semblent engagés, il se montre et prend la parole. S on les nie, il les afSrme ; si on les amoindrit, il les maintient ; si on cherche à les obscurcir, il les met dans une plus vive lumière. L'agression est-elle anonyme comme dans le Mémoire sur la situation présente de l'Église gallicane relativement au droit coutumier^ il y. répond la visière levée^et jette hardiment le poids de cette érudition dans la bataille ^. Est-elle pleine d'ignorance et d'injures, comme dans la plupart des journaux et des pamphlets qui ont déclaré la guerre à l'Église, il écrit pour les réfuter, lettre sur lettre, mandement sur mandement, dédaignant les injures, mais repoussant les attaques avec la vigueur de la logique
1. La croyance générale et constante de l'Église touchant la Conception de la bienheureuse Vierge Marie, prouvée par les constitutions elles actes des papes, par renseignement des pères et des docteurs de tous les temps. Paris, Lecoffre, 1855 ; in-8* de 840 pages.
2. Du droit de l'Église louchant la possession des biens destinés au culte et à la souveraineté temporelle du pape, Paris, Lecoffre^ 1862 ; in-8» de 358 pages.
3. Observations sur un mémoire adressé à l'épiscopat sous ce titre : Sur la situation présente de V Église gallicane relativement au droit cotitumier, Paris, Leçoffre, 1852 ; in-8<» de 96 pages.
et la confiance tranquille de la bonne cause ^ Le nom de H. Dupin ne lui avait pas fait peur; quand parut le Manuel du droit ecclésiastique français, il Tavait réfuté en docteur et censuré en évêque. La popularité éphémère de M. Renan ne lui en imposa pas, malgré 1 immense acclamation avec laquelle fut aa;ueiille la Vie de Jésus : il anathématisa le livre avec ces vieilles formules épiscopales qui, quoi qu'on en dise, portent encore la foudre dans leurs plis, et fit voir à ceux qui comptaient peut-être sur son silencieux dédain, qu'à la publicité de Tattaque il convenait d'opposer la publicité 4e la défense.
Honorons cette bravoure, elle est toute française ; reconnaissons cette loyauté, elle est toute comtoise. Dévoué au triomphe des doctrines romaines, Mgr Gousset ne fut pas romain à demi. On peut, en demeurant dans les limites de Torthodoxie, ne pas partager tous ses sentiments ; mais il faut rendre justice à ses nobles intentions. Plus que personne il avait animé le clergé de ce soufile qui a emporté vers Rome tant de sympathies, parfois trop bruyantes, s'il faut les juger, mais sincères, désintéressées, généreuses. Il avait pressenti que le temps des chicanes était passé et que, dans la lutte suprême qui commence entre le christianisme et l'athéisme, la confiance des membres de TÉglise envers leur tête devait être plus comfilète, leur obéissance plus prompte et plus vaillante. Personne ne professe plus que Rome le respect des opinions libres. Elle ne condamna pas dans nos pères des doctrines
1. Voir ses Mandements et Instructions pastorales sur la religion, VÉglise, le saint-siége, la souveraineté temporelle des papes, etc., formant un yolume in-V d'environ 600 pages.
qui, pour n'ëlre pas toujours assez respectueuses ou assez soumises, se concilient cependant avec la sévérité de la foi. Cette liberté demeure la même ; mais il était beau, il était nécessaire, peut-être, d'y renoncer pour se serrer plus étroitement autour du chef au jour du péril, et combattre avec plus d'ensemble et de succès les grands combats de la vérité. N'allez pas.voir dans le dévouement de Mgr Gousset envers l'Église un embarras pour ses sentiments de patriotisme, ou un entraînement pour la modération de sa conduite. Le prince a trouvé en lui un fidèle sujet ; le successeur de saint Rémi n'a jamais manqué au successeur de Clovis. Aussi libéral envers les personnes qu'il est inébranlable dans les, principes, il n'a rien d'agressif dans le caractère, rien d'absolu dans ses déterminations, rien d'outré dans ses démarches. Il se prête au temps; il se plie aux circonstances; il est de son siècle et le connaît ; il est de son pays et il s'en honore. C'est un esprit romain, mais c'est aussi un cœur français. Qu'on ne sépare jamais par d'odieuses défiances des devoirs qui se complètent l'un par l'autre. En France, qui dit un grand évOque dit par là même un grand citoyen.
11 lui eût manqué quelque chose si, avec cet esprit si juste et ce cœur si bien fait, il n'eût pas voué à la Franche-Comté un culte de reconnaissance et d'affection. De tous les hommes illustres qui ont achevé leur carrière loin de leur province natale, Mgr Gousset fut sans contredit celui qui nous demeura le plus sympathique au milieu des honneurs, et le plus attaché malgré l'éloigneroent. Besançon ne le revit qu'une seule fois, mais il saisit avec empressement l'occasion
de vous serrer la main et de reprendre placé dans cette Compagnie. C'était le jour même de votre séance publique, le 28 janvier 1845. Sa mère et sa paroisse le trouvèrent plus fidèle encore. Tant que sa mère vécut, les devoirs de la piété filiale l'appelèrent à Montigny presque tous les ans. Il y visitait ses amis, ses voisins, et il finissait, de proche en proche, par aller s'asseoir dans toutes les maisons du village. Vicaire général, évêque, archevêque, cardinal, c'était toujours « notre Thomas, » comme disait sa mère, tant il avait peu changé de caractère et d'allures sous la mitre et même sous la pourpre. Il a laissé les siens dans la condition modeste où Dieu les avait placés, trop simple et trop grand pour en rougir, trop juste pour les enrichir aux dépens des pauvres, trop délicat et trop scrupuleux pour faire servir son crédit à leur avancement dans le monde. Mais dans sa nombreuse parenté il avait distingué une de ses sœurs que je me reprocherais de ne pas nommer ici. Humble religieuse de la Sainte-Famille, elle est depuis 1820, à Noroy-lez- Jussey, l'institutrice du peuple et la providence des malades. Tous ceux qui connaissent sœur Sophie retrouvent en elle le caractère, les sentiments, les traits du cardinal. Elle est comme lui pleine de sens, toujours l)onne, hardie au besoin, et surtout populaire : c'est un autre lui-môme. Que Dieu la conserve longtemps encore au peuple qui honore en elle toutes les vertus de l'illustre archevêque I La dernière fois que Mgr Gousset vint en Franche- Comté, il offrit à l'église de sa paroisse natale un autel en bronze, orné de statues et de bas-reliefs, et relevé par de somptueuses décorations. C'étaient le souvenir du berger de
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Montigay et le magoiSque préseat du prince de TÉglise. Vesoul eut alors le bonheur de le posséder pendant deux jours. Il combla les vœux de tout le pays en assistant à la bénédiction de la chapelle de Notre-Dame de la Motte, faite le 9 août 1857 par Mgr Mathieu, au sommet de la montagne qui domine le cheMieu de la Haute-Saône. Quinze mille fidèles attachaient tour à tour de pieux regards sur les deux cardinaux, s'estimant heureux et fiers de voir réunis dans la même pensée et au pied du même autel celui que l'Église de Reims avait déjà nommé un nouvel Hincmar, et celui que l'Église de Besançon appellera un jour un autre Hugues !«'•.
Les dernières années de Mgr fiousset furent marquées, dans le diocèse de Reims, par des prodiges de générosité et de magnificence. On eût dit que, sentant sa fin approcher, il tenait à laisser à la science, aux pauvres, à l'Église, des gages encore plus tendres de son dévouement. Il voulut réunir un nouveau congrès archéologique et se féliciter, avec les savants qui tous étaient ses amis, des heureuses restaurations que l'architecture catholique a entreprises et consolidées dans la Champagne. L'assemblée de 1861 rappela celle de 1845 et constata un véritable progrès dans l'entente et l'application d'une science si profondément chrétienne et si utile à l'Eglise. On voyait autour 3u prélat plusieurs ecclésiastiques, soutenus par sa bienveillance, encouragés par son exemple, animés par ses bienfaits, prendre en main celte cause si longtemps oubliée et traiter les questions les plus difficiles avec méthode, avec chaleur et avec goût *. Le cardinal
l. M. Tabbé Tourneur, Mémoires jur les vitraux de Sair^l-
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avait ordODQé des recherches dans toutes les paroisses de son vaste diocèse : ui Déjà, disait-il en terminant la session, mon clergé s'en occupe. MM. les archiprètres et MM. les doyens le seconderont de tout leur pouvoir; des statistiques seront imprimées. Je désire que boi^ nombre de mes prêtres fassent partie de la société archéologique française ; enfin je fais des vœux pour le succès de la société et pour le bonheur de ses membres ^. »
A la satisfaction d*avoir formé un clergé instruit et ami de Fa science, se joignait celle de lui avoir rendu cher tout ce qu'il aimait lui-même. Quand il parlait de Rome et du pape, son cœur débordait, sa plume, d'ordinaire sévère et précise, se répandait en tendres effusions et devenait douce, onctueuse, entraînante. Après son dernier voyage de Rome, il voulut raconter ses entrevues avec le pape, et laissa tomber les lignes suivantes, qui semblent avoir été dictées par la sensibilité de Fénelon :
« Notre cœur et notre charge noUs rappelaient parmi vous, nos très-chers frères, et notre départ était résolu ; mais il nous restait le désir de voir encore une fois le saint-père et de l'entretenir de nouveau, comme nous l'avions fait à notre arrivée. Sa Sainteté daigna, en effet, nous accorder une audience qui fut pour nous comme un congé d'adieu et qui nous émut profondément. Jamais ce chef vénéré de la grande famille ne nous avait paru plus affectueux, plus paternel; lescir-
Remi; M. Tabbé Défourny, Mémoire sur l*église abhaliale de Mouzon ; M. Tabbé Jâgquenet, Mémoire sur la restauration de la cathédrale de Reims»
Congrès archéologique de Reims, 1804, n
constances au milieu desquelles nous allions nous éloigner de lui nous attachaient de plus en plus à sa personne, et notre entretien se ressentit de cette impression intime et de ce sentiment irrésistible. Avec quelle touchante sollicitude et quelle douce sérénité il nous parla des besoins de TÉglise et des dangers qui menacent les droits du siège apostolique ! Avec quel intérêt bienveillant il nous écoutait quand nous lui parlions de vous, de notre cher et beau diocèse I Comme il s'est montré touché et reconnaissant lorsque nous avons déposé à ses pieds le produit de vos dernières offrandes ! Ah! vous continuerez, nos très-chers frères, à manifester envers lui les sentiments de votre piété filiale et de votre religieuse libéralité I »
Pour lui, de généreux qu'il était, il devint prodigue. Il sentait peut-être qu'il allait passer, et il voulait passer en faisant plus de bien. II s'empresse, il se h&te, il sème; s'il ne peut recueillir, s*il ne peut tout achever, il commence tout, comme pour entraîner l'avenir dans ses charitables desseins, et régler d'avance les destinées de son diocèse. La chapelle de son petit séminaire de Reims est inaugurée avec pompe; le couvent des Salvatoristes s'ouvre sous ses auspices. L'autel du Rosaire, l'un des plus beaux de sa cathédrale, est enrichi par ses soins de magnifiques statues; Téglise Saiat-Thoraas, pour laquelle il s'imposait d'immenses sacrifices, est consacrée le 21 avril 1864 ; celle de Saint' André reçoit l'onction sainte l'année suivante ; encore un ou deux ans, et tous les faubourgs de la vieille cité auront temple, école et cimetière. Rien n'est fait encore dans le faubourg de Paris, mais le cardinal achète un terrain, lui donne le nom de
Sainte-Geneviève, et rêve, sous le patronage de cette puissante bergère, de grands bienfaits pour ce nouveau quartier. Que dirai je encore? A l'entrée de l'hiver, il veut que ses aumônes accoutumées soient plus abondantes, et, songeant d'avance à ses obsèques, il fait une part aux pauvres pour le jour- où il entrera dans sa dernière demeure, comme il la leur avait déjà faite, dans deux circonstances non moins solennelles, le jour où il entra à Reims avec la crosse d'archevêque, et le jour où il y parut avec la barrette de cardinal.
L'âge, qui augmentait ainsi sa charité, n'ôta rien à son zèle. Ce fut, pour ainsi dire, le second miracle de sa vieillesse de se ranimer et de reverdir à la seule idée du devoir. Un malheureux ouvrier tisseur touchait à son dernier jour. 11 maudissait Dieu, la religion, la société, il voulait mourir sans prêtre. Seule auprès de lui, sa sœur le pressait doucement de lùettre ordre à sa conscience. « Je t'en supplie, confesse-toi. — Non. — Mais au nom de Dieu, au nom du cardinal. - Le cardinal I ah! si tu obtiens de celui-là qu'il se dérange, je me confesserai. Mais il n'y a pas de risque qu'il vienne ici, ton cardinal î » Quelques moments après/ la pauvre femme racontait tout à l'archevêque. (( Allons, partons, je vous suis, » fut sa seule réponse. Il entre dans la chambre du mourant. « Eh bien I voici le cardinal que vous avez demandé. » Mais la vue de la robe rouge avait déjà couvert l'ouvrier de confusion et d'étonnement. Il se met sur son séant, se confesse et meurt réconcilié avec Dieu et avec ses semblables. Le cardinal raconte ce trait, mais il ne veut pas qu'on l'admire. « Je n'ai fait que mon devoir, di-
sait-il. » Quoi donc I le faire si vite et si bien, n'est-ce pas le faire deux fois î
Toutes les classes de la société racontent des anecdotes qui les intéressent et qui le peignent. Demandez aux écoliers des lycées et des collèges s'ils connaissent ei s'ils aiment le cardinal Gousset. 11 vous diront que dans une distribution de prix, après le discours d'usage, ainsi nommé sans doute parce qu'il est d'usage de ne pas l'écouter, le prélat s'est levé et à réclamé la parole. « Moi aussi, a-t-il dit, je dois vous faire un discours en trois points. Le voici : Premier point, soyez sages ; second point, soyez sages ; troisième point, soyez sages. » Tout est dit, et l'orateur se rassied au milieu d'une triple salve d'applaudissements.
Les cultivateurs des Ardennes se souviennent avec non moins de charme que d'émotion du spectacle que le cardinal leur a donné à Margut. Au moment où il vi(;nt de traverser tous les arcs de triomphe dressés sur son passage, il aperçoit un garçon de ferme qui maniait maladroitement sa charrue. 11 s'approche, prend le manche, enfonce l'instrument et trace un large sillon. C'était moins une leçon pratique d'agriculture qu'il voulait offrir qu'un exemple de modestie, car il rappelait ainsi son origine, ses premières occupations et le doux et salutaire souvenir que tout homme doit en conserver.
Après ce trait d'éloquence muette, permettez-moi de vous citer un trait d'éloquence parlée qui, pour être d*un goût douteux à l'Académie, ne manqua ni de caractère^ ni surtout d'effet. Mgr Gousset bénissait, un jouj, au sortir d'une église de campagne, la foule
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agenouillée à ses pieds. Un vieillard qui. se tenait un peu en arrière, et qui tremblait en pliant le genou, frappe ses yeux. Le prélat fend la presse et, lui tendant la main : « Eh bien ! mon brave, il y a longtemps que nous voyageons, tous les deux I — Oui, répond le vieillard, car j'ai servi. — Moi aussi, réplique le cardinal. » Et la foule, surprise, de répéter avec étonnement : « Le cardinal a servi 1 » Mais le cardinal souriant : (( Oui, mes amis, j'ai servi... la messe. » Après l'explosion de rires sympathiques provoqués par cette saillie un peu gauloise, l'archevêque s'adresse au vieillard : « Nous allons bientôt tirer tous les deux à une seconde conscription. » Et^ montrant le ciel : « 11 s'agit d^obtenir là-haut un bon numéro. » A ce mot, le silence se fait, puis l'enthousiasme succède à la réflexion, et le prélat est porté en triomphe au presbytère.
Cette pensée du dernier appel, à laquelle l'archevêque revenait souvent, faisait craindre à son diocèse de le perdre bientôt. C'est pourquoi, avec la vague appréhension de ce malheur public, on ne pouvait se rassasier de le voir et de Tentendre. La santé de Mgr Gousset s*était affaiblie dès] 1864 par l'excès du travail, et l'opinion en avait été profondément émue. Aussi, quand il reparut Tannée suivante dans le département des Ardennes, Tempressement ne connut plus de bornes. On plantait quatre mille sapins d'un village à l'autre, le long des routes où il devait passer, pour qu'il n'y eût pas un seul endroit qui ne gard&t le souvenir de cet heureux événement. Les inscriptions, les illuminations, les arcs de triomphe, signalaient son entrée dans les villes. Réthel, Sedan, Charleville, Mé-
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zières, rivalisaient entre elles de piété et d'ardeur pour faire voir qu'il était partout également aimé. A la gare dé Charleville, il trouva toutes les troupes sous les armes, et les autorités du département à leur tête. Dans ces circonstances solennelles, la moindre parole tombée de sa bouche semblait te plus éloquent des discours. « Bonjour, mes enfants, d disait-il aux soldats qui lui présentaient tes armes. Â ces mots, simples comme sa pensée, ajffectueux et bons comme son cœur, une vive émotion s'emparait de la foule, le peuple l'acclamait, et le soldat, se souvenant tout à coup de son village et du jour de sa confirmation, sentait quelques larmes involontaires tomber de ses yeux, à la vue de celui qu'on appelait dans toute la contrée le père de l'ouvrier et du paysan.
Cependant, au commencement de Fautomne dernier, l'ancienne capitale du comté de Champagne réunissait dans ses murs une foule innombrable, plus de sept cents prêtres, et à leur tête les évêques de Châlons, de Troyes et de Meaux, pour rouvrir le chœur de sa belle cathédrale, restauré à grand frais, et en consacrer le maître-autel. Mgr Gousset, malgré Tafiaiblissement de sa santé, accepta de présider cette cérémonie. Le P. Félix y prêcha avec son éloquence accoutumée, mais le sermon fini, il serait resté aux assistants un regret profond si Tarçhevêque de Reims n'eût fait entendre sa voix. Il appela tes bénédictions de Dieu sur l'Église et sur l'État, avec cet accent profond, grave, pénétrant, qui savait si bien forcer la terre à la foi et le ciel à la^miséricorde. Ce devait être le dernier vœu de son âme et le dernier effort de sa parole au milieu des assemblées chrétiennes, car il ne
lui restait pas trois mois à vivre. Ses derniers actes épiscopaux furent deux lettres pastorales, l'une prescrivant des prières pour le pape, l'autre recommandant Tœuvre du denier de saint Pierre. Ce dévoir accompli, il ne crut pas encore avoir assez fait pour l'Église, et il se mit à traduire une prière relative aux calamités présentes et répandue à Rome avec l'autorisation du souverain pontife. Puis, oubliant, sous les apparences d'une santé encore mal raffermie, les rigueurs naissantes de rhiver, il songe à achever l'œuvre de ses statuts diocésains. Le jeudi 20 décembre 1866, veille de saint Thomas, le chapitre métropolitain, le clergé rémois, les supérieurs des communautés religieuses, le conseil de fabrique de la cathédrale, viennent lui présenter leurs vœux de bonne fête. Il les accueille avec un sourire, les remercie de leurs souhaits, parle aux uns du travail qu'il prépare, dit aux autres, faisant allusion aux combats qu'ils pressent dans l'Église : « Priez mon saint patron de m'obtenir la grâce de « l'imiter au besoin jusqu'au martyre. » 11 avait invité son chapitre à dîner pour le dimanche. Ce devait être un jour de fête, la mort en fit un jour de deuil et prit seule place au festin- Le prélat avait déposé la plume chaque fois qu'un de ses prêtres l'avait abordé, mais il la reprenait dans l'intervalle des visites, avec cette facilité qui lui avait valu toute sa vie l'insigne bonheur de ne jamais perdre un moment* Le lendemain, il faut la quitter, mais ce n'est que parce qu'il faut mourir. En quelques heures, un malaise, d'abord inexplicable, se change en une affection pulmonaire, dont les progrès mettent en défaut toutes les ressources de l'art. 11 reçoit les sacrements le 22 dé-
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cembre à 10 heures du matin, et s'éteint le soir même, sans angoisses, sans angonie, dans une mort qui vient à lui cachée sous l'ombre rapide, mais discrète, d'un paisible sommeil.
Je renonce à vous peindre l'émotion causée par iCette nouvelle. A Reims, à Paris, à Besançon, à Rome, partout le même étonnement, disons mieux/ la même stupeur. On eût dit que la mort venait de frapper le conseil, l'appui, l'affection et la dignité de tous. Sept jours s'écoulent avant les obsèques : ce sont pour son diocèse sept jours de regrets et de larmes, pour la ville de Reims sept jours de recueillement. Je n'en citerai qu'un trait : Un des juges de paix essayait, mais en vain, de concilier les parties appelées devant lui. Tout à coup ce magistrat s'avise, d'invoquer la ï^rande mémoire du cardinal. A ce mot, les deux plaideurs se taisent ; puis, tombant d'accord : « Monsieur le juge, s'écrient-ils, faites comme vous l'entendrez I » Quel triomphe pour ce cercueil ! Quel touchant hommage déposé aux pieds inanimés de ce pasteur des âmes I — Hommes, femmes, enfants, vieillards, toute la ville allait alors à l'archevêché comme en pèlerinage. Une femme du peuple, d'un très-grand âge, fait une chute au milieu de tout ce monde : « 11 en arrivera ce que Dieu voudra, dit-elle à ceux qui la relèvent, j'ai eu du moins le bonheur de voir encore une fois le cardinal. » Pendant ce temps-là, la cathédrale fait les préparatifs des obsèques, et les curieux la visitent pour s'assurer si elle sera digne du grand archevêque à qui elle va s'ouvrir pour la dernière fois : « Sais-tu ce qu'on fait là ? dit un ouvrier à un de ses camarades. Eh bien I c'est le commencement d'une canonisation. »
Ce mot est comme le résumé de la cërémome, qui fut plutôt spontanée et toute populaire qu'officielle et conforme aux règles. La douleur avait fait place à Tadmiration, je dirai même à Tentliousiasme. Des prêtres et des évoques, accourus des extrémités de la France, viennent saluer encore une fois, les uns un vieux maître, les autres un vieil ami. Toutes les dignités de l'Église s'échelonnent autour de sa dépouille mortelle. C'est le cardinal de Bonnechose, archevêque de Rouen, qui mène ses funérailles triomphales, et ce prince de l'Église est lui-même un élève de Mgr Gousset. Toutes les voix s'unissent pour louer le défunt : c'est le préfet de la Marne qui, avant le départ du corps, veut déclarer que si l'Église perd une de ses illustrations, Reims perd un conseil, la France un grand citoyen, et que d'augustes regrets, dont il se fait l'interprète, se mêlent à ceux de la patrie ; c'est le sous-préfet de Reiras qui déplore, au nom de l'Académie, la perle de son fondateur, mais qui le félicite d'avoir supporté les dignités pendant sa vie, en restant lui-même, et d'être mort comme tout prêtre doit mourir, sans argent et sans dettes ; c'est l'évêque de Beauvais qui peint, du haut de la chaire métropolitaine, avec une parole pleine de larmes, d'onction et d'entraînement, le docteur, l'évoque et le père. Mais l'office est fini, il faut partager ces vénérables restes entre les deux églises qui semblent y avoir le plus de droits. La métropole garde le cœur qui battait si haut pour sa gloire ; le corps appartient à l'église de Saint-Thomas, c'est là que le cardinal veut attendre la résurrection, au milieu de ses chers ouvriers. Le cortège se forme pour l'y transporter. Toutes les maisons sDnt revêtues de ten- T. n. %^.
tures de deuil, partout les réverbères sont allumés et garnis de crêpes, des milliers de spectateurs se penchent aux fenêtres, montent sur les toits et les tarasses, ou couvrent les arbres d*où l'on peut apercevoir encore le bon cardinal. On disait dans cette foule naïve : « C'est bien : Monseigneur est honoré comme il « eût désiré l'être ; que ne peut-il revenir un moment « pour voir son triomphe! » Les étrangers, profondément émus par cette manifestation solennelle, hésitent à en croire leurs yeux, et comprennent mieux que jamais tout ce qu'a été l'archevêque de Reims, tout ce qu'il a fait de sa ville et de son diocèse. Arrivé sous les voûtes de Saint-Thomas, le cortège s'arrête, et le maire, regardant une dernière fois ce prélat bien-aimé qui tenait une si grande place dans la société moderne, termine en ces mots le pathétique adieu qu'il lui adresse au nom de la cité : « Éminence, vous demeu- « rerez à jamais cher aux Rémois. » Mais l'oraison funèbre prononcée par les ouvriers du quartier Saint- Thomas dépasse toutes les autres, ils disent avec bonheur et fierté en regardant ce corps confié à leur garde, dans lequel ils voient d'avance une rehque : « Nous avons maintenant notre saint Rémi, v
Nous venons dire à notre tour, en nous inclinant devant cette tombe lointaine : « Cher et vénéré maître, agréez, au nom d'nne Compagnie qui vous fut chère, l'hommage d'une voix que vous n'avez jamais entendue ; mais vos livres vous ont donné des disciples ignorés, votre cœur des amis inconnus. J'ai essayé de retracer ici bien moins ce que vous avez été que ce que vous avez fait. Archevêque, cardinal, légat-né du saint-siége, commandeur de la Légion d'honneur,
sénateur de Tempire, tous ces titres ont été effacés sous la main de la mort ; nous ne voulons donc rien voir en vous de ce que la mort y efface, et il nous reste votre nom, vos bienfaits, vos immortels ouvrages. C'en est assez pour expliquer à jamais cette gerbe d'or que vous aviez mise dans vos armes en souvenir de voire naissance, et ces paroles de TApôtre que vous aviez choisies pour devise, en vous encourageant au travail : « Qux seminaverit homo, hœc et metet : l'homme recueille ce qu'il a semé. » Ce grain de la bonne science a germé partout, et jamais moisson n'a fleuri plus abondante ni plus belle dans l'humble champ que vous labouriez de vos mains aux jours de votre jeunesse. La gerbe mûrie vient de tomber sous la faucille, mais elle rayonne dans toute sa gloire. C'est pour la catholicité tout entière les livres d'un grand docteur, pour l'Église de Reims les œuvres d'un saint évoque, pour cette province, ce séminaire, cette Compagnie, l'impérissable souvenir de celui qui, après avoir été le meilleur des maîtres, est demeuré le plus sincère et le plus fidèle ami. »
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BCTBAIT 1>U CATALOGUS.
1^68 Saints de la Compagnie de Jésus • par Adolphe Arghier. 1 fort Tol. in-18 anglais fr: 2 «n
ï[.*Évangile de l'eucharistie^ on Vie de Jésus-Ghrist
continuée snr nos autels. Conférences familières par
M. Tabbé Pichbnot» 2* édition, i fort yoI. in-i2. fr. 3 51
Les personnes pieuses trouveront dans ce livre un aliment subsiaotiel et abondant pour la préparation à la communion et pour la visites à l'adorable Sacrement.
%^2L doctrine chrétiennei exposée par le P. Ganisius, ou- Trage traduit dn latin et précédé d'une notice biographique par M. Vkrdot curé de Vesoul. 1 yoI. in-12 . . fr. 1 20
Le même ouvrage. 1 toI. in-18 raisin. . . • . fr. » SA
Ce livre, abrégô substantiel du grand Catéchisme du Père Ganisiui, est remarquable par la clarté et la précision des explications, par l'abondance des textes de TEcriture-Sainteet des Pères, et par le choix des exemples si propres à faire com^endrç les ventés enseignées.
L'Agonie triomphante, ou Jésus-Cbrist et rÉglise glorifiés par la Croix, ouvrage de saint Laurent Justinibn, traduit par H, Louis Caillet. 1 fort yoI. in-18 anglais. fr. 3 »»
AWfohation, Mgr Dupanloup, après avoir dit qu'il' a été édifié et Umcfié de la lecture de Vadmirable. ouvrage de samt Laurent JusH» nten, ùU le saiAt a mi9 toute «on âme : ajoute : Cette lecture sera mer^i>eilUeu9ement propre à remplir les âmes d'un tendre amour pour Notre Seigneur en croix^ et à les disposer pour les grandes fêtes piueales»
Derniers Jours dHxn chrétien (les)» ou le saint viatique, l'extrême onction, la recommandation de Tftme, les funé railles, le dogme du purgatoire, les prières pour les morts, etc., expliques aux fidèles par M. l'abbé Batle, suivis de la messe et de l'office complet des morts, i beau vol. gr ln-32 fr. 2 •.
• Votre livre est excellent et très-propre par la doctrine, Térudi « tion et l'onction de piété dont il est rempli, à instruire, à inté • resser, à édifier... •
(Approbation de Mgr Tévéque de Marseille.)
jLa Sainte Communion considérée au point de vue philosophique, théologique et pratique, par le R. P. Daloairns auteur de la Ditotion au Sacré-Ccntr, traduit de l'anglais par M. l'abbé L. Godard, 2 vol in- 18. anglais . fr. 6 »»
De bons iuffes ne craignent pas de placer .cet ouvrage à côté des meilleurs au P. Vaber, le confirere et Tami du P. Dalgarins.
fA
La Tle et les œuvres de. Marie I^atasteé rellglense du Sacré-Cœur, publiées arec rapprobation de Ifonseigrienr l'éTéque d^Aire, par M. Tabbé P. Darbins, 2* édlt. 3 forta Tol. in-n . fr. 10 Ml
Le même ouTrage, 3 toI in-8 . fr. 18 »»
Cet ouvrage renferme les instructions que Notre Sei^eur a coin* muniquôes a Marie Lataste. Le P. Toulemont résume ainsi une étude approfondie de ce livre, c-On y découvre une vaste exposition do toutes les grandes vérités dogmatiques, avec les applications morales les p'us variées, et tous les principes fondamentaux de la vie spirituelle. Les écrits de Marie Lataste ont une grande valeur soit par la rich sse du fond, soit par les qualités de la forme. •
Vertus et doctrine spirituelle de Saint Vincent de
Paul, par M. Tabbé Matnabd. 1 voL in-8. . • fir. 6*»
— Oui fort vol. la-12. £r. 3 50
Mgr rarchevêque de Paris a écrit à l'auteur « rien de plus solide, rien de plus édifiant que ces pages, gui sont d'ailleurs un utile et naturel complément de votre mstoire du saint fondateur de la Ifission.*
Vie de N.-S. Jésus-Christ, d'après les quatre ÉTangélisfes, avec des réflexions pratiques tirées des saints Pères, ouvrage traduit de l'italien par M. l'abbé Legros, etapprouYéparNN«-SS. les évèques de Verdun et de Nancy. 1 y. in- 12 . fr. 1 50
LemèmeouTrage>éditiOQdej)ropagande. lT.in-i8. fr. 125
Cette un miracle,
pagne de rénexions solides et pieuses. C'est un de ces livres qui ne saurMt trop .recommander pour lea lectures guotidiènnes dans les maisons d'éducation et dans les familles chrétiennes.
L'Eucharistie, méditations pour chaque Jour de Vannée d'après le R. P. de Maghault, S. J., par M. l'abbé J. Sagbttb. 2* éd. revue el augmentée. 4 forts v. in-18 ang. . fr. 12 •■ Mgr Gaume a dit dans le Monde :
Sous lé rapport du style, de la richesse des témoignages et de rabondance des i^éts^XEwha/rittie est bien supérieure au Trnor du P. de Machault. •
Vie de la bienheureuse Lidniritie modèle des malades et des infirmes, par M. l'abbé Gouduri«b. 1 roi. in- 18 anglais . fr. 2 •»
i]E>pro6aftbfi dB Mgr fÉvêguê de Belky, « Cet oaTrage, puisé aux r sources les plus authentiques, est plein d'édification et d'intérêt; • la lecture en sera trôs-utile non-seulement aux personnes infirmeA t et malades, mais encore à tous ceux qu'anime le sentiment 4t « l'amour de Dieu et de l'amour des âmes* •
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/pangyriquesetor01nicgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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